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COMÉDIE  EN  CïSq  ACTES,       . 

PAR  M.   DUPATYÎ 

Représentée ,  pour  la  première  fois,  h.  Paris,  sur  le  tlicùtro 
LoQvois,  le  i8  juillet  i8o3. 
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NOTICE 

SUR  M.  DUPATY. 


M.  Emmantjei  DUPAïY  esl  le  second  fils 
(lu  célèbre  président  Dupatj,  si  connu^  par 
ses  lettres  sur  l'Italie,  et  qui  a  laissé  une  mé- 
moire chère  aux  gens  de  lettres,  aux  amis  de 
la  gloire  nationale  et  à  ceux  de  rhumanité. 
S'étant  trouvé  compris  dans  la  fameuse  levée 
de  trois  cent  mille  hommes  décrétée  en  1792 
par  la  Convention  nationale  sous  le  nom  de 
première  réquisition,  il  fut  obligé  d'enlrer  au 
service.  On  le  mit  d'abord  dans  la  marine 
oomme  simple  matelot,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  officier.  C*est  en  cette  qualité 
<ju'il  se  trouva  au  combat  mémorable  du 
2  juin  1794)  où  il  montra  le  plus  grand  cou- 
rage. Reçu  quelque  temps  après  dans  le  corps 
des  ingénieurs  hydrographes,  il  fut  employé 
sur  les  côtes  d'Espagne,  et  entra  ensuite  dans 
le  génie. 

Ayant  renoncé  à  la  carrière  militaire,  etpré- 
férant  les  lauriers  d'Apollon  à  ceux  de  Mars  et 
de  Neptune,  M.  Dupaly  sejeladanslacarricrc 
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des  lettres  où  il  obtînt  lirentAt  îles  JUicrès 
multipliés  et  flatteurs,  mar<  accompngnéî* 
d'amertume,  inconTenrent  qu*ont  éprotivo 
les  plu?  grands  écrirains  et  qui  C5t  le  lot  dé 
tous  les  gens  de  lettres  dont  le.<t'talens  exrî-» 
tenl  l'envie.  Son  opéra  de  PiraroSf  V\u\  des 
plus  jolis  que  nous  ayons,  ayant  d*abord  été 
jouésous  lé  titre  des  Fafets  dans  Caniichambrr, 
Buonaparte,  alors  Consul ,  crut  y  toIp  une  sa- 
tire indirecte  de  son  pouvoir  et  de  ses  agens  >  et 
fit  saisir  Tauteiir  qui  fut  conduit  à  Brest  comme 
réquisitionnaire  réfractaire,  prétexte  pitoyable 
dont  on  déguisait  trop  peu  Tintention  de  le  per- 
dre. Destiné  à  être  envoyé  à  Saint-Domingue 
pour  y  pcriravec  l'armée  du  général  Lecierc,  fl 
obtint  sa  liberté  après  huit  mois  de  prison.  On 
croit  qu'il  dut  ce  petit  voyage  forcé  et  celte  ai- 
mable réclusion  à  la  jalousie  particulière  d'un 
f»  ère  de  Buonaparte  et  aux  intrigues  de  quel- 
ques valets  devenus  grands  seigneurs. 

II  rc]^nl  SCS  travaux  (itléraiqes  dans  lesquels 
il  ne  fut  plus  troublé  depuis.  Le  thculrc  Fey- 
deau  lui  doit  une  foule  d'opéras  comiques 
qui,  comme  ceux  de  Sedaine,  se  distin- 
guent par  une  parfaite  connaissance  de  la 
sréoe ,  l'habileté  de  la  coupe  et  l'art  d'amener 
des  situations  musicales ,  mais  qui  leur  sont 
bien  supérieures  par  le  Mvic.  Le  dialogue  en 
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est  Tïf  et  spirituel  comrae  la  personne  même 
de  M.  Dupaty.  Il  y  règne  un  ton  gracieux  et  on 
y  trouve  un  grand  nombre  de  bons  mots  et 
de  traits  heureux. 

Outre  les  pièces  qui  sont  dans  notre  recueil  » 
il  a  seul  donné  sur  différens  théâtres  :  le 
.Chapitre  second;  D'Auberge  en  auberge; 
Ninon  chez  Madame  de  Sévigné;  liademoiseUe 
de  Guise;  le  Camp  de  Sobieski  ;  Jline;  le 
Poète  et  le  Musicien^  et  les  Voitures  versées. 
Avec  M.  Bouilly,  il  a  donné  Françoise  de 
Foix  et  l'Intrigue  aux  fenêtres. 

Au  théâtre  Louvois,  il  a  donné  V  Amant  par 
vanité,  en  trois  actes  et  envers;  et  aux  Fran- 
çais, le  Portrait  de  Préville  et  l'Avis  aux 
maris  y  en  un  acte  et  en  vers. 

Au  Vaudeville,  on  a  de  \\x\]Arlequin  senti- 
nelle,  Arlequin  tout  seul,  Sophie,  le  Jaloux 
malade;  et,  avec  Bi.  Bouilly  et  autres,  une 
Tinglalnede  pièces  qui  toutes  ont  eu  un  grand 
succès. 

Il  s'est  place  au  premier  rang  des  poètes 
vivans  par  sa  satire  des  Délateurs,  Tune  des 
producliops  les  plus  distinguées  de  notre 
époque.  Il  a  composé  un  poëme  qui  n'est  pas 
encore  publié,  et  qui,  par  les  Iragmcns  que 
ses' amis  en  ont  entendu  lire,  paraît  être  supé- 
rieur à  tout  ce  qu'il  a  fait.  M.  Dupaty  possède 
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le  talent  du  poëme  et  de  la  satire,  et  il  esl  à 
désirer  qu'il  s'exerce  dans  ces  deux  genres 
où  par  le  tems  qui  court  nous  comptons  peu 
de  génies  supérieurs.  Il  va  faire  paraître  une 
poétique  ingénieuse  à  l'usage  des  demoiselles. 
M.  Dupaty  a  composé  en  181 4  divers  mor- 
ceaux poétiques  à  l'occasion  des  cérémonies 
de  la  garde  nationale;  c'est  lui  qui  a  fait 
es  Ters  présentés  au  roi  lors  de  la  fcte  donnée 
à  S.  ni.  9  par  la  TÎlle  de  Paris ^  lu  première 
année  de  son  retour;  l'un  de  ses  frères 
est  président  à  la  cour  royale  de  Paris  9  et 
l'autre  est  un  des  plus  habiles  statuaires  de 
notre  temps. 
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DERFORT,  gouverneur  de  la  ville  de  Boslon. 

FOLLEVILLE,  son  fils,  officier  de  troupes 
légères. 

EDMOND,  sou  neveu,  capitaine  de  cava- 
lerie. 

GERMAIN,  val«t  d'Edmond. 

SOPHIE  DE  MERVILLE,  jeune  veuve  fran- 
çaise. 

BELACCUEIli,  sergent  invalide,  jambe  de 
bois,  concierge  de  la  prison  de  Boston. 

FANCHETTE,  sa  fille,  âgée  de  dix-sept  ans. 

GEORGES,  soldat  de  la  garnison,  amoureux 
de  Fanchette. 

LA  TULIPE,  autre  soldat  du  même  corps. 

Un  OFFiciEB  de  la  garnison,  mais  d'un  autre 
corps  que  le  capitaine  Edmond. 

Un  caporal  du  même  corps  que  Tofficielr. 

JOLICOEUR,  sergent  de  niarine. 

SotDiTS  du  corps  de  Georges. 

La  scène  se  passe  dans  la  prison  militaire  de  Bostou ,  peu- 
daol  la  guorre  d'Amérique. 


Nota.  I/acleur  qui  ticnl  la  droile  dés  jtcleurs  est  nomn.é 
le  prcniicr,  ain^i  de  suite.         ^ 
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PRISON  MILITAIRE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

'Le  (béàtre  représente  uae  grande  salle  obsrure;  h  porte 
d'entrée  dans  le  fond;  deux  portes  â  droite  et  deux 
ix>rtes  à  gaurlic  ,  donnant  dans  les  chambres  des  pi  i> 
sonniers;  nne  lampe  acLève  de  brûler  sur  une  table. 
—  Il  fait  jour. 

SCÈNE  I. 

GEORGES,   FANCHETJE  entrent. 
FIRCBETTE. 

xLiîHFiN,  mon  cher  Georges,  te  voilà  donc  au- 
joui'd'liui  (le  garde  à  la  prisoo  ? 

GEORGES.  \ 

Oui,   n)'à  bonne  petite   PanchcUe,   et  je 
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vou(îriiis  pouvoir  choisir  toujours  ce  poste-là  : 
je  t'y  vois. 

FAKGHETTB. 

Oh!  c'est  bon!  c'est  bon!...  Nous  aurons 
bien  le  tems  de  causer,  de  nous  dire  que  nous 
nous  aimons. 

GEOBGBS. 

C'est  charmant!...  Allons,  vpilà  déjà  ton 
père. 

FÀNCHETTB. 

Oh  !  mon  Dieu  !  si  ça  commence  comme 
ca,  nous  ne  pourrons  pas  seulement  nous  dire 
deux  mois. 

SCÈNE  II. 

GEORGES,  BELACCUEIL,  FAN- 
CHETTE. 

BELACGVEII. 

Eh  bien!  que  faites -vous  là,  Fanchetle  ? 
descendez...  Vous  aimez  Georges  ;  c'est  bien  : 
vous  me  l'avez  dit,  c'est  encore  mieux!  Geor- 
{jes  est  un  honnête  garçon,  c'est  beaucoup  ; 
mais  il  n'est  que  .««oldat,  ce  n'est  pas  assez  ;  je 
ne  veux  point  que  ma  fille  déroge.  Les  iiui- 
riages  d'umour  unt  leur  agrément  pour  les 
caians,  je  le  bais;  mais  cela  ue  sulllt  pas  puur 
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les  pères  ;  et  quand  il  aura  l'honneur  d'êlre 
sergent  comme  moi...  nous  pourrons  songer 
à  fuire  un  mariage  de  convenance...  Allez. 

FAKCHETTE. 

Mais  vous  savez  bien  n  mon  père ,  que  vous 
n'avez  été  fait  sergeut  qu'à  soixante  ans  pas- 
sés ;  et  s'il  faut  attendre  que  Georges  en  ait 
autant... 

BBLACCUBIL. 

Paîxl  Mademoiselle...  En  tems  de  guerre 
les  grades  viennent  plus  vite  qu'on  ne  pense; 
il  ne  faut  qu'une  rencontre  heureuse  !  une 
balle  !  un  boulet!  Les  autres  vous  font  place^ 
on  fait  place  à  d'autres... 

FANCHEITE,  revenant. 

Mon  père,  est-ce  qu'il  ne  suffirait  pas  qu'il 
fût  caporal  P 

BEI.ACCI7EIL. 

ISon^  Mademoiselle 9  sergent...  Ayez  donc 
un  peu  de  fierté,  s'il  vous  plaît  :  songez  à  qui 
TOUS  appartenez...  {Montrant  Us  galons  de  sa 
manche,  )  £t  ne  perdez  jamais  cela  de  vue... 

FAKCHETTE)  s'en  allant. 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  nous  serons 
bien  mariés  dans  cent  ans. 
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SCÈNE  III. 
GEORGES,  BELACCUEIL. 

BELIGCUEII.. 

PouB  toi ,  mon  ami ,  que  ce  retard  ne  te 
chagrine  pas...  J*ai  toujours  su  te  distinguer 
parmi  les  soldats  de  la  garnison  française  qui 
se  trouve  à  Boston  ;  tu  sais  lire ,  écrire  ;  tu 
passes  pour  avoir  de  l'esprit,  du  courage  et 
de  l'adresse  :  voilà  des  rapports  entre  ncius , 
qui  roe  font  désirer  ton  alliance  ;  ainsi,  con- 
tinue. De  la  conduite,  de  la  bravoure,  tâche' 
de  te  faire  emporter  une  jambe  ou  deux  à  la 
première  affaire,  et  tu  feras  ton  chemin,  c*est 
itioi  qui  te  le  dis!....  Moi,  qui  n'en  ai  perdu 
qu'une,  tu  yois  où  cela  m'a  conduit;  le  galon 
sur  la  manche ,  la  plaque  sur  la  poitrine ,  et 
pour  le  reste  de  la  guerre,  une  retraite  hon- 
nête dans  la  prison  de  Boston,  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'être  le  commandant. 

GEORGES. 

C'est-à-dire  le  concierge. 

BELACGDEIL. 

Comme  tu  voudras  ;  c'est  toujours  un  com- 
mandement. 
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GBOBGIS. 

Charmante  retraite,  une  prison  ! 

BBLiGCUElI,.* 

Prison  militaire,  mon  ami,  prison  militaire! 
On  peut  y  entrer  sans  laisser  l'honneur  à  la 
porte;  en  sortir,  sans  aller  le  perdre. 

GEOIGBS^ 

Avez- vous  beaucoup  de  prisonniers? 

BELACGVEIL. 

Un  seul  dans  ce  moment-ci  ;  mais  un  ofïi- 
cier,  un  capitaine;  le  capitaine  Edmond, 
neveu  du  g^ouverneur  de  la  ville  :  oui,  mon 
ami ,  rien  que  cela  î  J'ai  l'avantage  de  le  pos- 
séder depuis  hier  sous  mes  verrous ,  par 
ordre  très-exprès  de  monsieur  le  gouverneur. 

GEOBGBS. 

Eh  !  pourquoi  l'a-t-on  fait  mettre  ici  ? 

BJBLÀGGUEli:.. 

Je  n'en  sais  rien.  La  consigne  est  de  garder 
un  prisonnier,  sans  être  obligé  de  savoir 
pourquoi  on  le  garde;  en  conséquence,  je  le 
garde ,  et  voilà  tout.  Du  reste ,  il  fait  déjà 
grand  Jour  ;  emporte  cette  lampe.  Regarde 
rennemi  de  près,  ma  fîlle  de  loin ,  sois  amou- 
reux si  tu  le  veux,  brave  toujours,  sergent 
quand  tu  pourras,  et  ma  fille  est  à  toi;  sinon... 
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prends  ton  parti ,  je  ne  t'en  dis  pas  davantage. 
Demi-tour  à  droite,  en  avant ,  marche  I  et  re- 
tourne à  ton  poste  ! 

6E0B6ES. 

J'y  vais.  \À  part,  )  Le  capitaine  Edmond 
m'a  sauvé  la  vie  dans  la  dernière  bataille  con- 
tre les  Anglais....  Que  je  serais  heureux  si  je 
trouvais  Toccasion  de  l'obliger  ! 

(Il  emporte  la  lampe,  et  sort.) 

SCÈNE  IV, 

BELACCUEIL. 

J'ai  fini  ma  tournée  du  matin,  rien  ne 
cloche;  et  depuis  que  je  commande  ici,  je 
puis  dire,  sans  me  vanter,  que  tout  y  marche 
de  la  façon  la  plus,  régulière  !...  Ah  !  voilà  le 
capitaine!  toujours  gai,  chantant  ses  amours 
dès  le  matin. 
(Edmond  sort  de  la  première  porte  à  gauche ,  enreclin* 

gote  blanche,  en  bonnet  de  police,  tenant  une  guitare 

qu'il  pose  en  entrant.) 
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rSCÈNE  V. 
BELACCUEIL,  EDMOND. 

BDMIOND* 

Eh  !  bonjour,  mon  ami  ;  Ton  se  réveille  de 
bonne  heure  en  prison ,  et  je  viens  te  rendre 
mes  devoirs. 

BELACCUEIL. 

Eh  bien!  Capitaine^  que  dites- vous  des 
arrêts,  ce  matin? 

EDMOND. 

Ma  foi,  je  dis  que,  si  les  supérieurs  qui 
nous  y  mettent  se  souvenaient  d*y  avoir  été 
mis  quelquefois,  ils  prendraient  garde  à  nous 
y  envoyer  sans  motifs. 

1  BBLACCDBIL. 

Voilà  bien  comme  raisonnent  tous  nos  pri- 
sonniers !  D«»puis  que  j'ai  le  département  de 
cetteprison,  je  n'en  voispasun  qui  ne  me  jure 
ses  grands  dieux  que  l'on  a  eu  tort  de  le  faire 
arrêter. 

EDMOND. 

Mon  ami,  ta  connais  mon  oncle;  c'est  un 
homme  sévère,  opiniâtre,  absolu  dans  ses 
volontés ,  que  la  résistance  irrite. 

Comédies  en  prose.    l8.  A 
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BCLACGUBIL. 

Ne  se  connaissant  plus  dès^u^ii  est  en  co- 
lère :  dame 9  j'en  sais  quelque  chose,  et  je  ne 
je  Tois  pas  sans  trembler ,  moi  qui  9  sans  me 
vanter^  ea  ai  fait  trembler  plus  d'un. 

EDMOND. 

Avec  un  tel  caractère,  on  peut  se  tromper 
quelquefois.  Du  reste  9  pourvu  qu'elle  ne  se 
prolonge  pas  trop  long-tems,cette  captivité  n*a 
rien  de  bien  pénible  à  mes  yeux.  J'aurai  le 
tems  de  réfléchir  9  de  mûrir  mes  idées  ^  mes 
plans  9  mes  projets. 

BELÀCGUBIX.. 

Je  voudrais  savoir  si  le  prisonnier  que  nous 
attendons  prendra  sa  captivité  d'une  manière 
aAissi  gaie. 

BDMOHD. 

Gomment!  je  rais  avoir  un  compagnon 
d'infortune  ? 

BELAGCrBIt* 

Il  doit  arriver  ce  soir. 

EDMOND. 

Serait-ce  quelque  officier  de  la  garnison  ? 

BELACCUBII. 

Votre  futur  compagnon  n'est  point  de  la 
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garnison;  c*est  un  jeane  officier  que  l*on 
amène  de  France. 

BDMOUD. 

Sais -tu  pour  que]  motif  on  l'amène  de  9Ï 
loin  dans  cette  colonie  ? 

BE  L AG eu  B I L  9  d'un  air  de  confidence. 

Je  puis  TOUS  confier,  sous  le  secret 9  ce 
qu'on  en  dit. 

BDHOVB. 

£h  bien  I  qu'en  dit-on  ? 

BSIACCVEltf  de  mime. 
L'on  dit...  qu'on  n'en  sait  rien, 

£1>H0R]>. 

îîimporte!  il  est  malheureux,  fe brûle  de 
le  Yoir  9  de  lui  faire ,  en  ma  qualité  de  premier 
▼enu ,  les  honneurs  de  cette  charmante  habi- 
tation. 

BBLACGCEIL. 

Tâchez  f  en  l'attendant ,  de  ne  pas  trop  tou» 
ennuyer. 

EDMOND. 

M'ennuyer!  moi,  mon  ami,  jamais!  L'en- 
nui n'est  que  pour  les  sots  qui  n'otit  rien  dans 
la  tête,  ou  les  indifférens  qui  n'ont  rien  dans 
le  cœur.  Et  puis  n'aî-je  pas  appprlé  dans  cet 
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affreux  séjour  quelques  talens  aimables,  com- 
pagnie charmante,  dont  les  ordres  les  plus 
sévères  ne  peuvent  nous  séparer?  N'ai-je  pas, 
dans  ce  nouveau  Parnasse ,  composé  déjà  de 
la  musique,  une  romance  ?  Je  te  Tai  chantée. 

BELAGCVEIL. 

Oui,  Capitaine;  elle  m'a  touché,  vrai! 

EDMOND. 

Grâce  aux  pinceaux  qae  j'eus  la  précaution 
d'apporter  !  grâce  au  petit  miroir  que  tu  m'as 
prêté,  n'ai-je  pas  dès  hier  commencé  mon 
portrait!  Tu  Tas  vu? 

BELAGGVEIL. 

Fort  ressemblant,  Capitaine.  {A  part.)  Oh  ! 
si  j'osais  lui  proposer  de  me  peindre  aussi  ! 

EDMOND. 

Tu  vois  qu'avec  les  arts,  une  conscience 
pure,  un  geôlier  aimable ,  l'amitié,  l'amour  « 
le  compagnon  que  j'attends,  et  l'espoir  de 
TOir  bientôt  la  porte  ouverte,  je  puis  encore 
ici  défier  de  plaisir,  de  tranquillité,  de  bon- 
heur et  de  gaîté,  ceux  qui  m'eut  joué  le  tour 
de  me  faire  enfermer. 

D  E  1  ▲  c  c.v  E  I  L. 

Dans  le  fait ,  vous  êtes  gai  comme  quel- 
qu'un qui  va  sortir. 
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EDttOND. 

Ah  !  c'est  que  je  ne  fais  que  d'entrer.  Mais 
à  propos,  lorsque  ce  portrait  sera  fini,  tu 
pourras  le  faire  parvenir. 

BBLACCUBIL. 

A  la  bien  aimée,  J'en  suis  sûr? 

EDMOND. 

A  qui  donc  ? 

BELÀGCUSIL. 

Il  faudra.  Capitaine,  que  vous  me  fassiez 
à  voire  tour  un  grand  plaisir. 

EDMOND.. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

HE  LA  G  G  DE  IL. 

Comptez  donc  sur  moi,  Capitaine.  Strict  à 
la  consigne,  exact  au  devoir,  c'est  ma  règle; 
mais  quand  la  consigne  ne  le  dél'end  pas  , 
obliger  ceux  que  je  garde,  c'esî  un  second 
devoir  que  me  dicte  mon  cœur.  IVIs  sont  les 
principes  de  Belaccueil  ;....  et  plus  vous  lui 
donnerez  d'occasions  de  vous  obliger,  sans 
se  compromettre ,  et  plus  vous  le  verrez  satis- 
fait. 

E  D  M  0  5  D. 

Je  te  remercie,  mon  ami.  Je  cours  ache- 
ver le  portrait...  Vn  porlrait,  des  vers,   une 
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romance  I  oh  !  ma  Sophie  !  ta  sauras  bientôt 
que,  privé  de  te  voir,  |e  ne  me  suis  occupé 
que  de  toi. 

(  Il  rentre  chez  kii.  ) 

SCÈNE  VL 
BELACCUEIL. 

C'est  décidé ,  quand  il  aura  fini  sa  figure , 
je  lui  demanderai  la  mienne  ;  il  est  charmant 
le  Capitaine,  et  je  suis  vraiment  fâché  qu'il 
soit  arrêté  sans  le  mériter....  lorsque  tant  de 
coquins  qui  le...  Chut!  voici  le  Gouverneur. 

SCÈNE  VII. 
DERFORT,  BELACCUEIL. 

DBETORT. 

Fus  venir  mon  neveu. 
BELACCfTBIL,   a^ec  un«  importaoce  respectneuse. 

J'y  vais,  monsieur  le  Gouverneur. 

(Il  entre  cbcz  Edmond.) 
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SCÈNE  VIII. 

DERFO&T. 

Quelle  position  !  je  rois  cette  femme,  sans 
lui  parlera  la  Térité,  mais  elle  me  plait;  tout 
ce  que  Ton  m'en  a  dit  n\\\  chanué  ;  je  fais  le 
projet  de  parrenir  auprès  d'elle  9  de  lai  offrir 
ma  fortune,  mon  cœur  et  ma  main.  Elle  est 
parente  du  général;  elle  a,  dit-on  «  le  plus 
grand  crédit  auprès  de  lui  ;  cette  union  peut 
contribuer  à  m'ayancer  encore  ,  me  conduire 
ù  de  nouveaux  honneurs.  Je  la  désire  ardem- 
ment, et  sur  le  point  de  me  présenter,  )'ap-' 
prends  que  mon  neteu  m'a  derancc ,  qull 
î'aime,  qu'il  la  Toit...  Comment!  un  simple 
officier,  sans  réputation,  remporterait  sur 

moi Non  ,  morbleu }e  ne  le  souffrirai 

pas....  J'ai  déjà  sn  profiter  d'un  léger  retard 
dans  le  service,  pour  le  faire  mettre  aux  ar- 
rêts ;  je  ne  puis  cependani  l'y  retenir  éter- 
nellement; le  misérable  ne  me  donne  par 
malheur  que  des  motifs  de  satisfaction.  N'im- 
porte :  je  le  dédommagerai,  je  l'avancerai , 
mais  je  saurai  mettre  ordre  à  cet  amour,  et 
terminer  d'avance  une  rivalité  dans  laquelle 
^cs  grûces,  sa  jeunesse  et  son  esprit  In*  don- 
neraient trop  d'avanlagc. 
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SCÈNE  IX. 

DERFORT,  BELACCUEIL. 

BELiCGlMUL. 

GouFEBNEUB ,  le  Capitaine  va  venir,  il  ache- 
vait son  portrait. 

DERFORT,    à  part. 

Four  elle,  j'en  suis  sûr,  pour  elle! 

BELACCUEIL,    s'approchant. 

Que  de  talens,  Gouverneur!....  Vous  avez 
dans  ce  jeune  bomuae  un  rival (  Mouve- 
ment de  Der  for  t.)  Oui,  Gouverneur,  un  rival 
en  fait  de  gloire,  de  bravoure,  d'amabilité  , 
d'esprit  ;  à  la  gueiTe  ,  comme  auprès  des 
tommes,  c'est  un  jeune  bouime  fait  pour 
aller  à  tout;  c'est  moi  qjii  vous  le  dis. 

DBRFORT9   en  colère. 

Retire-toi. 

BELACCUEIL,    recalant. 

Bien  volontiers,  monsieur  le  Gouverneur. 

^  (11  sort.) 

DERFORT,    seul. 

Le  voici  :  dissimulons,  et  lûcbons  de  savoir 
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à  ^uel  "point  il  en  était  avec  elle  ,  quand  je 

Teo  ai  séparé. 

SCÈNE  X.. 

DERFORT,   EDMOND,   en  uniforme. 
E]>lfO|l»« 

£h  !'  quoi,  mon  cher  oncle,  tous'  a?ez'  la 
bonté  de  venir  me  visiter  ici  mêu^?  Pardon, 
si  je  yous  reçois  si  mal  ;  rappartement  a'esl 
pas  tout-a-fait  de  mou  goût ,  |et  yous  auriez 
pu,  entre  nous,  me  le  choisir  un  peu  plus 
gai...  Mais,  «^  propos  <  vous  venez  sans  doute 
m'apprendre  pour  quel  motif  vous  m'avez 
fait  arrêter  ? 

s  E  R  F  0  R  T  ,   sévèrement. 

Oo  se  plaint  de  votre  service ,  Monaîeur. 

EDMOIÎÎD. 

Cependant,  mon  oncle,  jamais  compagnie 
ne  fut  mieux  tenue;  jamais  ofllcierncfutplus 
exact. 

BERFORT,  avec  douceur. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  je  veux  croire  que  Ton 
m'a  trompé,  j*avoue  mes  torts  envers  toi,  je 
viens  moi-même  ici  pour  les  réparer;  je  veux 
contribuer  à  ton  bonheur,  à  ton  avancement. 
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Que  vous  êtes  bon  ! 

DBftFORT. 

Le  général  tn-'a  chargé  de  choisir  un  offîcîer 
intelligent  pour  portf^r  eu  France  ta  nouyelle 
de  nos  derniers  succès  ;  je  t'ai  nommé. 

BtmoiiD. 

Quoi  !  mon  oncle  tous  voulez  que  je  tous 
quitte?  Vous  connaissez  mon  attacnement 
pour  TOUS  ? 

DERFORT. 

Oui 9  mon  amî^  )e  connais  ton  attachement; 
mais  je  ne  veux  pas  que  ta  tendresse  pour  oioi 
soit  un  obstacle... 

BDMORD. 

Ah  !  mon  oncle ,  je  vous  aime  certaînemiïnt 
beaucoup  ;  mais  il  est  encore  d'antres  nœuds. . . 
de»  nœuds  sacrés  qui  m'enchaînent  ici  pour 
jamais;  j'aime  avec  ivresse  une  femme  ado- 
rable ,  charmante ,  que  j'aperçus ,  pour  la 
première  fois  9  à  la  fête  que  vous  donnâtes 
lorsque  vous  prîtes  le  commandement  de  cette 
ville. 

DE  &  FORT  9  piqué. 

C'est  moi  qui  vous  ai  fait  faire  connais-» 
sance  ? 
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EDJHOKD5  rivemeoi. 

You5-mêmc.  Ah!  vous  avez  eu  tant  de  pari 
h  ta  naissance  de  cet  amour  »  que  vous- ne 
pouvez  vous  empêcher  d'y  prendre  quelque 
intérêt. 

DBAFOAT. 

J*y  prends  déjà  le  plus  grand  intérêt.  (A 
pari,  )  J'enrage  ! 

EDMOND 9   ▼ivemeot. 

Ah  ?  voihV  bien  votre  cœur,  votre  sensibi- 
lité i...  Son  premier  regard  m'enivra;  je  sus 
bientôt  qu'elle  était  Française»  veuve  d'un  an- 
cien officier;  qu'elle  s'appelait  Sophie  de  Mer- 
ville,,  qu'une  suite  d*é,vénemenâ  l'avait  ame« 
née  dacs  celte  vilie. 

DEafOtfT. 

Je  crois  la  connaître. 

EDMOND. 

Convenez  qu'on  ne  peut  la  voir  sans  l'aimjsr?. 

DEBFOai. 

Oui ,  j'en  conviens. 

EDMOND* 

Belle 9  jeune  et  sage,  elle  offre  à  la  fois  au 
^œur,  aux  sens»  à  l'esprit,  un  assemblage  en- 
chanteur de  vivacité  »  d'enjouement  »  de  sen- 
sibilité, de  uhilice  et  de  grâces!...  C'est  un 
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son  de  voix  qui  pénètre ,  un  regard  ,  des  ma- 
nières !..  Quels  traits  !  quel  bras!  quelle  jolie 
main  !  posséder  tout  cela  ne  vous  paraîtrait-il 
pas  charmant  ? 

DERFO&T,   dW  air  coutraint. 

En  efiel. 

EDMOKD. 

Je  puis  vous  assurer  que  c'est  délicieux. 

DERFORT9    avec  dépit. 

Vous  avez  donc  été  reçu  chez  elle  ? 

E  D  M  O  N  D  9   étoardimcDt. 

Grâce  à  vous,  cher  oncle,  grâce  à  vous  ! 
Dès  que  l'on  sut  que  j'élais  votre  neveu ,  le 
neveu  d'un  homme  aussi  distingué ,  Ton 
s'empressa  de  me  recevoir,  de  m'accueillir. 
C'est  à  vos  victoires  que  j'ai  dû  mes  premiers 
succès. 

DERFORT. 

Eh  bien  I  c'est  charmant  !  | 

EDMOND. 

Charmant!' Tenez,  mon  oncle ,  asseyons- 
nous  ;  pour  en  causer  plus  à  notre  aise. 

DERFORT. 

C'est  inutile.  Eh  bien  !  vous  osâtes  risquer 
l'ayeu  de  vos  sentimeas  ? 
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Dès  le  premier  jour. 

DEKFORT. 

Et  que  répondit-elIc»? 

EDXOND. 

Comme  toutes  les  femmes  répondent  d'a- 
bord :  elle  se  fûcha,  me  menaça  de  tie  plus 
me  recevoir,  me  disant  que  c^était  sacrifier  sa 
réputation. 

DEaFOBTj    vÎYemeot. 

^  Tu  Tois  bien  qu'elle  ne  t'aimait  pas.  Une 
femme  ,  quand  elle  aime,  sacrifie  tout. 

EDHOVD,   en  conEdeooc. 

£b  bieni  elle  a  tout  sacrifié. 

DEBFOAT. 

Tout^  Monsieur? 

EDMOND. 

C'est- à-dire.... 

DEBFOftT,    à  part, 

Ab! 

EDUORD. 

Enfin  je  persévérai  si  bien ,  que  de  sa  bou- 
cbe  adorée  s'écbappa  bientôt  ce  mot  chéri,  ce 
mot  charmant  :  je  vous  aime  !  Elle  m'adore  l 
ab!  félicitez-moi! 

Coir.éJies  en  prose.    iB.  3 
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'  DEBFORT. 

Vous  avez  li,  mon  ami  9  beaucopp  de  pré- 
somption :  souvent  il  y  a  bien  loin  de  l'aveu 
d'une  femme,  à... 

EDMOND,  froidement. 

Vous  voulez  donc  que  je  vous  dise  tout  ? 

DEBFORT. 

Eh!  oui;  dis-moi  tout. 

EDMOND. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  voiis  recommander  le 
plus  grand  secret. 

DBRFOBT. 

Eh  !  non ,  non. 

"    EDMOND. 

Apprenez  donc  qu'avant-hier  soir... 

DERFOBT,  àp«n. 

Pourquoi  ne  l'avais-je  pas  fait  arrêter  le 
matin  ? 

EDMOND. 

Elle  a  cédé.... 

DERFORT. 

Elle  a  cédé!  à  quoi? 

EDMOND. 

A  tous  mes  raisonnemens.  J'ai  obtenu.» 

j(  li  regarde  de  lous  côtés,  ) 
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DB&VOIT. 
Personne.  Qu'as-tu  obtenu? 

BDH01ID. 

Qu'elle  me  permettrait  de  tous  parler  de 
mon  amour  et  de  sa  tendresse  pour  moi. 

DBAroir. 

Et  c'est  là  tout  ? 

BDHOBD» 

Non  pas!  Hier  matin  »  précisément  ane 
heure  arant  d'être  conduit  ici...  Ah  f  si  tous 
saTÎezI...  Permettes  que  )'en  reste  là, 

BfiBFOIT. 

(  A  part.  )  Je  suis  au  supplice  I  (  Hêui,  ) 
Achèye  donc  ? 

B1>M01ID. 

J'en  aurais  peut-être  dayantage  à  tous  ap- 
prendre 9  mais  tous  m'avez  envoyé  chercher 
comme  j'allais  me  rendre  au  plus  charmant 
rendez^TOus. 

BBAVOIT,  âpart. 

Je  respire  ! 

BAMOIID. 

Maintenant ,  je  vous  le  demande  à  tous  » 
mon  oncle,  qui  n'êtes  plus  dans  l'âge  des  pas- 
sions ;  abandonneriez-TOus   cette   feuome  et 
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l'espoir  d'un  bonheur  assuré ,  pour  le  chimé- 
rique avantage  que  vous  me  proposez? 

DERFORT9    sècliemeut. 

J'en  suis  fâché,  les  ordres  sont  donnés. 

SDMONI>. 

Songez  que  je  suis  aimé  de  cette  fename  ? 

DE&FORT5    ironiqucrnent. 

Alors ,  tu  n'as  rien  à  craindre  de  TabseDce, 
elle  te  gardera  son  cœur!..;  Kt  puis,  s'il  faut 
te  l'avouer,  j'ai  de  vives  inquiétudes  au  sujet 
de  Folleville,  mon  fils;  un  -détachement  du 
corps  où  il  sert  est  arrivé  dans  cette  colonie, 
il  y  a  quelque  tems  ;  mon  fils  ne  l'a  pas  suivi , 
j'en  ignore  la  cause.  Ce  détachement  s*étant 
éloigné,  je  n*ai  pu  m'en  informer.  Tu  me  ti- 
reras d'inquiétude;  a  ton  arrivée,  tu  m'é- 
criras. 

EDMOND. 

Il  faut  espérer  que  tous  en  aurez  bientôt 
des  nouvelles  salisfesantes...  Je  vous  ferais  at- 
tendre trop  long-tems,  Permettez  que  je  ne 
profite  point  de  vos  bontés;  j'y  suis  décidé. 

DEBFOBT,   CD  colère. 

Je  ne  dois  point  écouter  de  semblables  ex- 
travagances; il  est  de  votre  intérêt,  de  moa 
devoir...  Vous  partirez.  Monsieur,  vous... 
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/  EDMOND^  altaolTers  la  porte. 

Chut  !  j'ai  cru  entendre... 
Quoi  ^Monsieur? 

BDMONI>> 

Le  soa  de  sa  Toix  ?.. .  C'est  elle  f 

s  I A  F  (VR  T  »   Se  ramenant. 

Eh  f  non  9  Monsieur,  vous  n'avei  rien  en- 
tendu :  rotre  nna^ination  exallée  vous  fait 
croire...  Et  puisque  hi  raison  n»  peut  rten-s^r 
votre  esprit ,  vous  ne  sorlirez  d*ici  que  pour 
être  conduit  h  borà  du  bâtiliieal  q^ui  doit  vous 
emmène  n 

EDMOTfD.. 

Ah  t  mon^oocle  5  que  je  puisse  an  moùis  ta 
voir? 

DEAFORT^   doucement. 

Non,  mon  'dm\,  non  ^  vous  ne  la  veirez. 
point.  Je  veux  vous  épargner  les  chagrins 
d'une  séparation  douloureuse... 

BDatOIfB,    avec  force. 

Vous  me  refusez  to.ut!...  Eh  bien!  je  n'ac- 
corde rien.  Je  vais  oie  démettre  de  ma  com- 
pagnie entre  les  mains  du  général  :  Je  suerai 
libre  alors,  malgré  vous.  Je  renonce  à  vos 
hleas^  à  tout  avance  meut,  à  la  carrière  même 

3. 
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q:ie  je  suîâ  !...  Faites  maintenant  ce  qu'il  vous 
plaira  ! 

DERFOBT9  appelant. 

Sergent  ! 

SCÈNE  XI. 
DERFORT  ,    BELACCUEIL  ,   EDMOND. 

BBLACCVEiIy  un  peu  en  arrière. 
GOUVEBNBUA? 

DEBFORT. 

Vous  retiendrez  ici  le  prisonnier ,  tous  ne 
le  perdrez  pas  de  vue  tant  que  durera  son 
ogitation ,  vons  ne  laisserez  pénétrer  personne, 
et  vous  veillerez  à  ce  qu'il  n'écrive  et  ne  re- 
çoive aucune  lettre. 

EDMOND»   à  pan. 

Me  défendre  môme  d'écrire  ! 

BEL  ACCU  El  I.,  bas  h  Detibrt. 

H  vient  justement  de  se  présenter  pour  le 
Capitaine  une  femme  jeune  et  jolie  comme 
'  Jet  amours*  à  ce  que  m'a  dit  le  factionnaire^  car 
je  ne  l'ai  pas  vue. 

DERFOBT^    Jipart. 

G  est  elle  ,  sans  doute.  Il  avait  raison. 
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BBLACCVBII9  htà.' 

On  a  refusé  de  la  laisser  entrer  ;  mais  elle 
a  remis  cette  lettre  pour  le  prisopnier. 
(  Il  lui  remet  la  lettre  en  cachette.) 
DEAFO&T  la  prend. 

Donne.  {Allant  vers  Edmond.)  Adieu, 
Monsieur  9  je  reviendrai  «avoir  rotre  dernière 
résolution  quand  la  fougue  de  votre  passion  » 
calmée  par  une  réflexion  salutaire  ,  vous  aura 
laissé  le  pouvoir  de  sentir  l'extravagance  que 
vous  prétendez  commettre. 

{ Il  sort ,  emportrot  la  lettre.  ) 

SCÈNE  XII. 

BELACCUEIL,  EDMOND. 

f 

EDHOIVD9   à  part. 

Qtjï  faire  ?  Il  ne  me  resfe  donc  à  déployer 
contre  sa  tyrannie  que  le  cou  rage  de  la  patience, 
ou  les  efforts  impuissans  d'une  rage  inutile. 

BEIACCUBIL,   revenait  de  conduire  le  Goavemeor  à 
la  porte. 

Il  faut  cependant ,  Capitaine ,  que  vous 
ne  m'ayez  pas  tout  dit  ;  le  Gouverneur  est  un 
homme  juste*  honnête  ;  il  m'a  donné  mu 
place  ;  incapable  par  conséquent. . . 
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E  J)  M  0  N  D  j    vivement. 

Mon  ami ,  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  toi  : 
tu  m'as  promis  de  me  rendre  service  ! 

BELACCUEIL^    de  i'air  le  plus  empressé. 

Capitaine^  ordonnez,  parlez  :  je  Tolel 

EDMOND,   eocfaaaié. 

Il  faut  sur-le-champ  faire'  parTenir  une 
lettre. 

BELACCUEIU 

Capitaine ,  la  consigne  me  défend  de  laisser 
passer  aucune  lettre.  {Fhement.  )  Mais  de- 
mandez autre  chose ,  et  vous  me  verrez  aussi- 
tôt.., 

EDMOND. 

Mon  ami,  j'ai  cru  tout  à  l'heure  entendre..^ 
Pe ut-êti-e est-elle  enbas...  Si  tu  pouvais  laisser 
entrer?.... 

BELACCUEIL, 

Capitaine,  la  consigne  défend  de  laissei- 
entrer  personne.  {Vivement.)  Demandez  ea- 
core  autre  chose ,  et  vous  me  verrez  éterneU 
Icment  empressé... 

EDMOND. 

Je  n'obtiendrai  donc  rien  ? 
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bslâccubii.. 

Parlez,  parlei,  Capitaine  :  je  brûle  Je  sùu% 
obliger. 

BDUOIVD. 

Aetîre-toî  ;  ya-t'-cn. 

BBLACCVIIL. 

Von»  me  désespères  ,  Capitaine  :  cette 
chienne  de  consigne  me  détend  encore  de 
vous  laisser  seul ,  tant  que  durera  cette  a^^i* 
tation;  mais  excepté  cela,  je  voiw  le  dis*  le» 
laniies  jaux  yeux,  Capitaine,  je  donnerais  la 
jambe  qui  me  reste  pour  vous  être  utile  ! 

EDMOND. 

Laisse-moi  tronquîile. 

BBtACGVBlL. 

Enfin ,  YoilA  ,  Capitaine  ,  quelque  chose 
que  je  puis  faire  sans  me  comprouiettre  :  je 
me  retire  dans  un  coin ,  je  tous  laisse  tran- 
quille, et  je  vous  observe  toujours,  en  vertu 
de  l'article  qui  défend  de  vous  perdre  de  vue. 

(Il  recule,  en  parlant,  sans  ce&ser  de  ûxer  le  Capitaine, 
et  s'assied  au  bout  du  ili«.'itre  ,  h  droite.  ) 

BDktOBD,    ApaïK. 

Comment  le  toucher?...  A  son  âge,  avec 
une  jambe  de  buis  ,  une  figure  pareille ,  on  ne 
sait  plus  ce  que  c'est  que  Tamour...    Allons > 
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la  force  ici  ne  peut  rien...  Au  plus  un  main- 
lenanl!....  Cette  idée  m'électrise  et  me  fera 
f  eut-être  trou  ver  quelque  moyen  de  prévenir 
Sophie  de  ma  position.  Cherchons ,  réfléchis- 
sons,  et  reprenons  mon  air  gai  pour  mieux  le 
tromper. 

(Il  se  retourne  gaiment  vers  Belaccneil. 

BEIÀGCVEIL,  àpart,8elevtDt. 

Il  me  paraît  un  peu  plus  calme ,  et^  c'est , 
je  croîs,  le  moment  de  lui  parler  de  mou 
portrait. 

EDMOND,  âpart. 

Je  crois  qu'il  vient  à  moi. 

^BEIAGGUEII. 

Capitaine  ,  votre  position  me  touche  véri- 
tablement ! 

BDHOVD. 

Tu  te  laisses  donc  attendrir  ? 

BEIACGUEIL. 

Oui,  Capitaine,  et  je  veux  vous  donner 
un  moyen  de  vous  consoler. 

EDMOND. 

Tu  vas  me  laisser  écrire  ? 

BELACCUEIL. 

Non ,  Capitaine. 
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EDaiONB. 

Tu  ras  laisser  entrer  P... 

BELAGGCEIIi. 

Vous  n'y  êtes  pas. 

EDMOND. 

£h  bien  î  parle  ^  mon  ami^  parle  donc  ? 

BELACCUEIL. 

Volrf  portrait  est ,  je  crois  ,  fini  ? 

jKDMOVJK 

Ah  !  je  devine Tu  vî^  te  charger  de  le 

faire  parvenir  à  cell©  que  f^ime Que  de 

bontés!  Que  je...         ,  <       * 

BELAGGTJE|)L.     • 

Ce  n*est  pas  cela  du  tout  1 

Edmond;^  '  '/ 

Eh!  quoLdonc?  ^ 

BEL  ACCUEIL.'  '  ' 

Capitaine  9  regardez-moi  bien  ! 

EDMOND. 

3e  te  regarde.  Après? 

BBIiACCtEI'L* 

Comment  trduvez-vous  ma  figure? 
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EDMOND. 

Superbe ,  mon  ami  i  »uperbe  pour  un  geô- 
lier! Ensuite? 

BELACCVEIL. 

Croyez-Yous  que  je  sois  facile  à  peindre  ? 

BDMOND. 

Sans  doute  :  mais  qu'importe  ? 

BBLAGCUEII.9  mysiéneusement. 

Pendant  que  nous  sommes  seuls... 

EltafOHD. 

£h  bien  ?  r 

B£LÀCG1IEIL. 

Il  faut,  pour  vous  désennuyer  ,  vous  amu-- 
ser  à  peindre  ma  figure. 

^ZDMOND. 

Quoi  !  c'est  là  te  moyen  ? 

BBLACGUEIL. 

Oui  j  Capitaine,  lemoyen  d'oublier  ce  qui 
vous  chagrine  ,  en  vous  occupant  d'une  oia- 
nière  agréable... 

EDMOND. 

Va-t'-en  à  tous  les  diables! 

BB^LAGGVEIC. 

Voilà  mon  porbait  flambé  ! 
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BDMORD,   à  port. 

MaJs  Toyons  donc  on  peu...  Si  je  ponyais, 
sous  le  pFé  texte  de  faire  ce  porlrait ,  Técarter 

quelques  instans  pour  écrire!  £ss«ijons 

(Haut,)  Mon  ami,  j*ui  réfléchi,  dans  le  fait  « 
ta  fleure  me  revienl  beaucoup  ;  je  serai  char- 
mé de  peiudre  un  brave  homme  comme  toi. 

BELACGUBlty  prenant  Edmond  par  le  bits. 

Profitons  de  Tenthousiasme  ,  et  passons 
tout  de  suite  dans  TOtre  chambre. 

EDMOND,   le  rctcnnnt. 

Non/mçn  ami ,  le  jour  est  ici  mille  fois  plus 
beau  :  entre  chez  moi,  transporte  la  table > 
les  piaceaux^  et  va  doucement. 

BBLACCUtl  L. 

Ce  sera  bientôt  fuit. 

SDMOITD. 

Ne  te  presse  pas.  {À  port,  très-vive^ 
7nmt.)   Tl  y  va....   3*ai    là    tout  ce  qu'il  faut 

pour  écrire Le  tromper  ainsi,  ce  serait 

charmant,  admirable!... 

BELA.GCIIEIL9  à  patt,  regardant  EdiujiMJ. 

Le   Capitaine  me  parait  encore  agité 

{Haut.  )  Sentinelle!... 

EDUOND,  5  part. 

Qu'entends-je  ? 

Cumcdics  en  prose.  18.  4 
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BELAGGVBIL,    &  Georges  qui  ei  Ure. 

En  faclion  :  portez  arme!  et  ne  perdez  pas* 
le  piisonnicrde  vue. 

(Il  entre  chez  Edmond.) 

SCÈNE   XIII. 

EDMOND,  GEORGES,  près  de  la  porte  ,  sons 
les  armes. 

EDMOND,  â  part. 
Ei«C0REun  argus!...  Tâchons  de  le  gagner. 
(  UaïU.  )  O  bonheur  !  c'est  toi,  Georges  ,  mon 
ami  ? 

GEORGES,   se  reposant  sur  son  arme,  cl  se  penchant 
vers  Edmond. 

Piiriez  bas  î 
£  D  M 0  s D  ,   sans  s'approcher  de  Georges,  à  demi-voix, 
et  •vivement. 
Je  l'ai  sauvé  la  vie  dans  la  dernière  bataille. 
GEORGES,    de  même. 

La^nienne  est  a  vous. 

EDMOND» 

La  consigne  défend -de  me  laisser  écrire. 

GEORGES. 

Ma  consigne,  à  moi,  c'estla  reconnaissance. 
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EDUOHD. 

En  quittant  celte  faction ,  porte  une  lettre 
à  son  adresse. 

GBOB6BS. 
Donnez. 

-EDMOND. 

Je  vais  Técrire. 

GBOBGES^   reportjuit  les  armes. 

On  vient. 

EDMOND)   se  retoumaut. 
Paix! 

SCÈNE  XIV. 

EDMOND,  GEORGES,  BELAÇCUEIL. 

(  Bekccaef]  apporte  la  table  ^  et  la  place  û  gancbe-,  elle  est 
COQ  verte  d'an  tapis,  garnie  d'un  petii  popitre,  de  cou- 
leurs ,  de  papiers ,  pinceaux ,  encre ,  etc.) 

BBLACCUEIL. 

Mb  voilà  !. . .  (  ^  Georges.  )  Sors. ..  Eh  bien  ? 
entends-tu? 

EDMOND. 

Pourquoi  le  renvoyer  ? 

BEtACCUBIL. 

Capitaine,  je  n'ai  pas  Tordre  de  vous  faire 
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obséder  par  deux  à  la  fois  :  c'est  assez  de  moi. 
(  A  Georges.  )  Sors  donc. 

GEORGBSy   fixant  )c  Oipitaine< 

Si  l'on  a  besoin  de  moi ,  je  reste  à  la  porte. 

BBLACCDEIL. 

C'est  bon. 

)EDM017D,  à  part. 

C'est  bon!  occupons-nous  de  la  lettre;  il 
me  YÎtnt  une  excellente  idée. 

SCÈNE  XV. 

JiDMOND,    BELACCUEIL. 

BELACCUEIL. 

A  NOUS  deux  maintenant^  Capitaine. 

EDMOND. 

A  nous  deux  9  mon  ami. 

BELACGOEIL. 

Il  faut  me  représenter  dans  cette  fa- 
meuse action  où  je  perdis  ma  jambe,  après 
avoir  mis  en  fuite  dix  ennemis. 

•       EDMOND. 

A  merveille,  mon  ami,  je  puis  tirer  le 
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plus  graiid  parti  de  la  positioa  que  je  vais  te 
donner. 

BEtACCUEIL. 

Pourrez- VOUS  faire  entrer  les  enneraîs  dans 
îe  tableau? 

EDMOND. 

Certainement^  les  ennemis!  tout! 

BELAGGVEIL. 

Mais  9  nous  n'avons  pas  là  d'ennemis. 

EDMOND^  il  pan. 

Me  voilà  sauvé!  {Haut)  Parbîéu  !  fais 
rentrer  Georges,  c'est  lui  que  je  t'opposerai. 

BELACCUEIL. 

Capitaine,  ils  étaient  dix. 

EDMOND. 

Qu'importe?  George  te  tiendra  bien  tête  à 
lui  tout  seul;  j'arrangerai  cela,  ne  t'inquièle 
pas. 

BELACGCEIL,  avec  l'air  irai>ortant. 

Attendez >  et  laissez-moi  faire. 

(Il  s'avaocc  vers  la  porte.) 
EDMOND,    a  part. 

Bon!  le  commissionnaire  va  rentrer;  il  est 
sûr  que  l'amour  me  protège  en  ce  monient. 
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BELACCIJEIL9  &  la  porte. 

Accourez  tous!  tout  ce  qui  reste  au  corps 
de  garde ,  arrivez» 

SCÈNE  XVI. 

BELACCUEIL,  GEORGES,  EDMOND, 

8OLDATS  ao  fiyuà. 
EDMOND. 

£b  !  pourquoi  donc  tant  de  monde  ? 

BBLlCC€EiL. 

Capitaine,  ils  vont  faire  les  ennemis. 

EDMOND^    X  part. 

Le  diable  emporte  les  ennemis t  comment 
écrire  au  milieu  de  toute  cette  armée? 

GEOBGES,    dans  le  (oud  avec   les  soldat». 

Me  voilà  prêt,'Capitainc;  d'un  mot,  d'uiï 
geste,  d'un  regard,  je  comprendrai  tout  ce 
que  vous  ordonnerez. 

DELACCTEIL. 

Je  yous  le  donne,  Capitaine,"  pour  un 
garçon  intelligent^  qui  peut  vous  servir  à  mer- 
veille. Allons ,  en  place,  tous. 
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BDMOIID,  iport. 

Tâchons  de  neutraliser  les  forces  rnnemies. 
^e  vais  9  moa  ami ,  ranger  la  troupe. 

BBLACCVBIL. 

Lafssez-mni  faire,  Capitaine;  j'ai  toute  ma 
»Uaille  dans  Ja  tCte,  et  tous  allez  TOÎr  inoQ  or- 

bnnance. 

EDHOBD. 

Voyons  cela? 

•  % 

'E  L  À  C  C  U  E I  L  les  ran«;e  smr  mv»  seiHc  ligne ,  dans  Vauçit 
^.^ud.e.  h  côte  daCapicaÎBc  ;  il  se  place  ni  fiice  Je  lai 
et  de  la  troape  enoemie. 

liann^ez-YOus  là 9  tou«  sur  une  Hg^nc,  et 
noi ,  de  là,  comb^'vtUtnt,  ^h  !  ah!  paol... 
foyez  Tattttude,  le  feu  de  ces  regard:»  y  rœil 
txé  sur  vous... 

BDMOIVD9  (roii'enoeDt. 

J'en  $uh  fâché,  mais  ton  ordre  de  bataille 
le  me  convient  pas  du  tout. 

BELACCOEIL9  t'appixH- liant  da GapitMine. 

C'est  pourtant  ainsi  que  les  ennemis  étaient 
^ngés. 

EBHOVD. 

Mon  ami  9  je  ne  puis  pas  te  mettre  dans  le 
bnd  du  tableau...  Songe  que  tu  es  le  vain- 
[ueur  :  donc ,  tu  dois  être  la  fîgure  piincipalc, 
jlpar  co.nséquent  sur  le  deyant. 
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BELA.CGUEIL. 

Voua  avez  raison!  Volte  face,  vous  autre 
Quand  vous  aurez  perdu  votre  jambe  et  m 
en  déroute  dix  ennemis ,  on  vous  mettra  s 
le  devant  du  tableau.  Place  au  vainquco 
par  filera  droite ,  marche.  Votre  position  du 
le  fond,  Ozez  le  Capitaine,  et  moi  de  là. 

(  Les  soldats  défilent ,  prcDDent  leur  position  du  côic  ( 
posé;  Belaccneil  se  tronve  entre  le  Cnpitiiine  et 
troupe,  le  dos  toL^-uc  an  Capitaine,  waia  tous  Icsâ 
dat«  ont  les  yeux  fixes  sar  lai.  ) 

EDMOND,    à  part. 

Les  voilà,  maintenant,  dix  à  me  regarde 

BELACCITEIL,  s'îippvocbant  du  Cupitaîr.e. 

£h  bîenj!  Capitaine,  êtes-vous  satisfait  i 
changement  ?. 

EDSIORD,  se  levant. 

Pas  encore ,  mon  ami ,  mais  cela  va  vei 
tout  à  l'heure.    Écoute ,  et  raisonnons. . . 
moment  où  les  ennemis  te  tiennent  tête  i 
sans  doute  glorieux  pour  toi;  mais  on  ign< 
si  tu  seras  vainqueur, 

BElÀCCUEIL. 

Jç  n*y  songeais  pas. 

EDMOND. 

Donc,  pour  ta  gloire,  il  faut  peindre  le  d 
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(DeDt  oûles  ennemis  fuient  devant  toi,  parce 
qu'alors  on  suppose  que  tu  les  as  battus. 

BBLÂCCUIIL. 

Trait  de  génie  !  Je  Tais  les  mettre  en  fuite. 
Âlloas  ^  demi-tour  :  fuyez  tous  autres  ! 
[Toasse  leioarneni  et  font  1111  moavenientpour  s'en  aller.) 

BELACCUEIL,  les  arrêunt. 

Et  non ,  ne  tous  en  allez  donc  pas.  Fuyet 
taos  changer  de  place. 

EDMOND. 

Sans  doute.  Vous  voyez  Lien  qu'il  vous 
poursuit  sans  avancer.  Très-bien!  je  prends 
moi)  point  de  vue  d'ici. 

iîons  les  soldats  ont  le  dos  tooroé ,  dans  l'attitude  de 
^eDS  qoi  foîent;  Belaccaeil  est  entre  eux  et  le  Capitaine , 
et  semble  les  poartuivre.) 

BCLAGCOEIIj  se  retoornant. 

Mais,  Capitaine,  vous  ne  verrez  pas  moa 

risage  ? 

EDMOND. 

Et  qu'importe ,  mon  ami  ?  c'est  le  combat 
(s'il  faut  peindre  9  c'est  le  combat  qui  te  fait 
^nneur,  et  uon  pas  ton  ?îsage..  Allons,  moa 
H«ii,  de  l'énergie;  fixe-moi  les  fuyards,  le 
"•as  levé ,  couiuie  si  tu  frappais  eu  les  pour- 
uivant. 
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BEI1AGGI7EIL9  en  attitode,  la  béquille  levée. 

Quelle  gloire  pour  moi  d'être  peiot  de 
sorte  I 

EDMOND,  k  port. 

Saisissons  la  plume  et  Teocre.  Amour  9  s 
conde-moi  ! 

(Il  écrit.  ) 

BELA.CGUCII'. 

Ferme  \M  comme  au  feu;  Capitaine,  ac 
mirez  cette  attitude  mâle  et  vigoureuse! 

G  E  0  a  G  E  s  ,  retournant  la  tête. 

Bravo  !  Capitaine,  je  conçois  maiolenaDl 
tableau. 

EBtACCUEIL. 

Sans  mç  vanter,...  quelle  figure  je  do 
faire  en  cet  instant!  C'est  le  moment  de  ED^a 
traper.  Capitaine. 

EDMOND. 

J'y  suis,  mon  ami^  j'y  suis  ! 

(  Il  met  l'adresse  et  plie.) 
BELâGGUBIL. 

Quel  tableau  pour  l'histoire!...  l'ouvra^ 
avance-t-il  ? 

EDMOND. 

Le  plus,  difficile  est  fait,  mon  ami. 
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BEL1CCT1EII,  aox  soldais. 

■Rcpo?  ! 

EDMOND  ,  h  part. 

Xâchons  maiutenantde  faire  passer  la  lotira 
à  Georges. 

BELACCeElL,  venant  &  la  table  du  Capitaine. 
Capitaine,  où  donc  a?ez-vous  travaillé  ? 
£I>MOND^  lui  montrant  un  papier  blanc  et  cacbaut  la 
lettre. 

ï/à,  mon  ami. 

BBLACCUEIL^ 

Je  n'y  vois  rien  du  tout. 

EDMOND. 

Tu  ne  peux  rien  y  voir. 

BELACCUEfL. 

Et  pourquoi  cela? 

EDMOND. 

Parce  qu'il  n'y  a  rien. 

BELACCUEIL. 

Qu'avez-vous  donc  fait? 

EDKOKD. 

Vois- lu  ces  points  ?... 

BELÂGCUEIL. 

jNon ,  Capitaine ,  je  ne  les  Tois  pas. 
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B  D MO  N  D  9  montrant  un  peu  sa  lettre  au  public. 

.  £h  bien  !  mon  ami  ^  c'est  ce  que  tu  ne  Yoi 
pas  qui  fait  tout  mon  succès. 

BELACCUEIL. 

Comment  donc  cela,  Capitaine? 

E  D  U  0  N  D. 

Ces  points,  que  tu  ne  vois  pas,  sont  lej 
places  des  figures.  {Montrant  son  front.  )  Li 
reste  de  la  bataille  estrlà. 

BELACCtJBIL,  montrant  le  papier. 

Je  voudrais  «en  la  voir  ici. 

EDMOND. 

Tu  seras  surpris  quand  tu  verras  mon  ou- 
vrage. 

BELACCIJEIL. 

Vous  croyez  donc  que  ce  sera  beau  ^ 

E  D  M  O  K  D. 

Magnifique. 

BELACGIJEIL. 

Achevez  donc  tout  de  suite ,  afin  que  je 
puisse  y  voir  quelque  chose  aussi. 

EDM0I7D. 

Reprends  ta  place. 


Digitizedby  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  XVI.  4^ 

BEIACCUEII. 

En  place  tous  ! 

(Ils  se  placent  comme  ils  étaient  auparavant.) 
EDMOND. 

Et  que  Georges  vienne  à  son  tour  pour  ju- 
ger de  TeiTet  que  produira  le  tableau. 

CEORGES. 

Me  Toîlà  prêt ,  Capitaine. 

BELACCUBIt. 

Attends  que  je  sois  bien  en  position. 

EDttOlVD^  à  Belaccaeil,  lui  tonruant  la  tête  avec  la 
maio  droite. 

La  tête  un  peu  plus  tournée.  Conçois-tu, 
(Georges? 

(11  lui  tend  la  lettre  de  la  main  gauche,  tenant  toujours 

Bclaccucil  de  la  droite.  ) 

GEORGES,  qui  a  vu  entrer  le  Gouveraeqr ,  à  part. 

Dieu!  le  Gouverneur! 

EDMOND,  â  Georges,  en  lui  tendant  toujours  la  main. 

Eh  bien  !  saisis-tu  ? 

*  GEORGES. 

Non.  Capitaine,  cela  m'est  impossible;  je 
ne  puis  pas  m'en  charger  :  je  ne  m'en  charge 
pas. 

Comcdics  en  firose.    l8.  ^ 
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EDMOND,  se  retournant. 

Comment I  tu  ne... 

SCÈNE  XVII. 

BELACCUEIL,  EDMOND,  DERFORT, 
GEORGES,  SOLDATS.' 

(Georges,  à  d'entrée   dn.  gouverneur,  va    reprendre    sa 
place  à  la  âroite  des  soldats.  ) 

DE&FOBT,    saisissant   la  lettre  qn' Edmond   tend    â 

Georges. 

C'bst  moi  qui  m'en  charge,  Monsieur. 

EDMOND,  se  retournant. 

Ciel  !  mon  oncle  ! 

BELACCUEIL. 

Le  GouTerF>eur! 

(  Il  Hiil  faire  fi  ont  à  sa  troupe.  ) 

DERFORT9   h  Bclaccaeil. 

Eh  bien!  que  fais-tu  là,  loi,  dans  celte  po- 
sition? ' 

BELACCUEl  L. 

Gouverneur,  le  Capitaine    m'achevait  da 
peindre I...    Un  ^lorceau   qui  sera    superbe. 
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quand  on  y  Tcrra  quelque  chose.  Il  me  peint 
dans  cette  fameuse  bataille... 

DBRrOBT. 

El  pendant  ce  tems-là ,  tu  ne  vois  pas  qu'il 
tache  de  faire  passer  une  lettre  ? 

BEiJLGGUBlL. 

Es t-il  possible,  me  faire  poser  pour  cela! 
Je  vois  bien  maintenant  pourquoi  \e  n'y 
voyais  rien.  (A uw  .soldais.)  Ne  le  perdez  plus 
de  vue. 

SEBFORT  à  Edmond,  après  avoir  la. 

Ainsi,  ftlonsieur,  cette  lettre  était  donc 
pour  cette  femme,  qui  vous  inspire  une  ré- 
sistance aussi  ridicule? 

(U  déchire  la  lettre  et  jette  lesmorceaax  da  rdté  d«  Georges, 
qui  avance  doucemeot  et  met  le  pied  dessus.) 

SBMOIfD. 

Vous  la  déchirez! 

DERFOBT. 

Rien  ne  pourra  changer  ma  résolution. 

EDMOND. 

Rien  ne  pourra  changer  la  mienne. 

DEBFORT. 

Quoi  !  tu  refuses  encore  de  partir!  Tu  ré- 
sistes à  mes  volontés!  Un  fol  amour  le  tour- 
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oerait  la  tête,  au  point  de  te  faire  manquer 
à  ton  oncle,  i\  Ion  Gouverneur ,  à  la  subordi- 
nation!... 

EDMOND,   aa  désespoir. 

Je  ne  pourrai  jamais  abandonner  Sophie. 

DBRFORT. 

Se  peut-il ?Lui  que  j'aimais,  que  je  vou- 
lais avancer,  que  je  chargeais  d'une  mission 
que  mille  officiers  envieraient  ...Quoi!  rien 
ne  pourra  donc  te  décider?... 

EDMOND. 

Non ,  mon  oncle  ,  rien  n*est  pour  moi  dans 
le  monde  au-dessus  de  Sophie:  gloire, 
succès,  fortune,  je  sacrifierais  tout  pour  elle, 
et  vous  ne  m'arracherez  d'ici  qu'en  m'ôtant 
la  vie. 

(  11  rentre,  Belaccueil  va  fermer  la  poite  a^ec  la  clef.  ) 

SCÈNE   XVIII. 

GEORGES,    DERFORT,    BELAC- 
CUEIL, SOLDATS. 

DERFORT. 

C'en  est  trop,  sa  résistance  m'irrite;  et 
puisque  Ja  persuasion  ne  peut  ie  faire  con- 
sentir à  ce  départ,  soit  par  force,  soit  par 
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adresse,  je  trouverai  bien  le  moyen  de  Vy 
déterminer.  Sergent,  que  mon  nevtiu  ne  sorte 
point  jusqu'à  mon  retour;  redouble  de  sur- 
YeilJance,  et,  surtout ,  ne  va  plus  désormais 
t'amuser  à  te  faire  peindre. 

'  BELACCUEIL. 

Soyez  tranquille,  monsieur  le  Gouverneur; 
M  je  me  fais  peindre  à  présent,  ce  ne  sera 
plus  que  de  face  ,  et  ce  n'est  pas  moi  qu'on 
attrape  deux  fois. 

(Derfort  sort,   B<ï]accaeil  le  reconduit  jasqu^i  la  porte.  )[ 

SCÈNE  XIX. 

GEORGES,  BELACCUEIL,  soldats. 

6B0B6ES,   à  part. 

Ils  s'éloignent,  ramassons  les  morceaux 
de  la  ieltrc. 

(Il  M  baisse  doucement.) 

BELACCUEIL,    la  ramassant. 

Pourquoi  ramassais-tu  celte  lettre  ? 

GEORGES. 

Sergent,  le  Capitaine  a  voulu  se  moquer 
de  nous  ,  et  je  trouvais  plaisant  d'en  allumer 
m*a  pipe  ,  pour  nous  venger  du  tour  qu'il  a 
voulu  nous  jouer. 

5. 
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BELACCUEIL. 

Excellente  idée,  mes  amis!  tous  à  la  fois, 
vite,  allumons, 

TOCS,   se  rapprochant. 
Oui ,  tous  à  la  fois! 

GËOEGES. 

Un  Instant ,  mes  amis ,  il  me  vient  une 
autre  idée.  Le  Capitaine  est  amoureux,  nous 
le  sommes  tous. 

TOCS. 

Tou3  ! 

CEORGE«. 

Le  Capitaine  a  de  l'esprit,  nous  avons  de  la 
mémoire  ;  le  style  de  son  billet  doit  être  ga- 
lant; prenons-en  lecture  et  retenons-en  les 
expressions  pour  les  employer  à  propos, 
quand  nous  voudrons  écrire  à  nos  uaaîtresscs. 

BELACCUEIL. 

Il  a  raison  !  La  Tulipe,  approche  la  table  : 
je  rassemble  les  morceaux  et  je  lis.  Retenez 
bieu. 

{ Il  rassemble  les  morceaux  sur  le  bout  de  la  table  du  Ca- 
pitaine.) 

GEORGES,    k  part. 

Retenons  bien  ! 
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BELACCUEIL  lit. 

8  Mu  bien  aimée  ! 

«ÏEO&GES,    à  pan ,  répétant. 

Ma  bien  aimée! 

BELACCUEIL. 

«  Je  ne  puis  sans  frémir.,. 

GEOBGBSj    de  même. 

Sans  frémir. 

BEtAGCrSII. 

«  Songer  à  me  voir  séparé  de  fout  ce  que 
j'adore. 

CE0B6ES. 

Séparé  de  tout  ce  que  j*adore. 

BELACCUBIL. 

«  L'on  prétend  me  bannir  de  ces  lieux. 

6B0RGBV 

Me  bannir  de  ces  lieux  î 

BELACCLEIL. 

Ce  pauvre  Capitaine  ! 

,  (  Il  tire  son  mom  Loir.  ) 

GEORGES. 

Après? 

BBLACGUEIL. 

3c  poursuis.  «  Le  gouverneur  est  inflexible  : 
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»  voyez  quelles  démarches  votre  amour  et  voire 
»  prudence  pourront  vous  dicter  dans  celte^ 
»  occasion.  » 

6E0AGES. 

Est- ce  tout?  I 

BELACCUEIL.  j 

Vengeons-nous  maintenant  comme  nous  en  j 
sommes  convenus  ;  chacun  son  morceau  d'un 
si  bel  écrit ,  et  qu'il  parle  en  fumée. 

(  La  Tulipe  passe  la  table  à  droite  da  théâtre.  )[ 

BELACCUEIL9  diâti  ibaant  an  morceaa  k  chaque  soldat. 

Toi  •  je  vous  adore.  Toi ,  ma  bien-aiinée. 
Toi,  l'on  veut  me  baanir.  Toi,  point  d'écri- 
ture. Moi,  le  mot  prudence.  Prends,  Geor- 
ges; partagez,  vous  autres.  Bâtiez  le  briquet, 
et  suivez-moi  tous. 

(  Us  sortent  tons  en  batuint  le  briquet.  ) 
GEORGES,    scnl ,  montrant  le  morceau  qu'il  a  gardé. 

Graqd  Dieu  !  quel  bonheur!  j'ai  sauvé 
l'adresse  !  la  lettre  est  écrite  là.  (  //  indique 
son  frpnl,)  Je  m'esquive  adroitement,  et  je 
cours,  en  dépit  du  Gouverneur,  du  concierge 
et  de  la  consigne ,  la  transmettre  à  l'objet  des 
amours  du  Capitaine. 

FIN    Dt;    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 
SCÈNE  I. 

FANCHEtTTK 

Vo  I  LA  plus  de  deux  grandes  heures  que  mon- 
sieur Georges  est  parti...  S'il  s*en  va  comiue 
cela  quand  nous  serons  mariés,  dame!  c'est 
:qne  je  m'en  irai  tout  comme  lui  de  mon  côté... 
Mais  je  l'entends;  l'aimable  garçon  !...  Je  ne 
l'aime  pas  quand  il  s'en  ya,  c'est  vrai  !  mais 
comme  je  l'aime  quand  il  revient!...  On  dit 
pourtant  que  dans  le  mariage  ,  c'est  quelque- 
fois le  contraire...  Enfin,  vous  voilà,  moa 
ami. 

SCÈNE   II. 

FANCHETTE,  GEORGES. 

GEORGES,    vivement. 

Laissez-moi. 

fanchette. 

Comment,  Monsieur,  vous  partez  sans  me 
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dire  un  mot,  et  vous  revenez  pour  me  dire  : 
laissez-moi  !...  C'est  charmant  pour  un  amou- 
reux, et  ça  promet  pour  un  mari. 

^      GEORGES. 

C'est  l)on ,  c*cst  bon;  nous  parlerons  une 
autre  fois  ;  je  n'ai  pas  le  temps. 

fànchette. 

Ah  !  vous  n'avez  pas  le  tems  !  Eh  bien  ? 
Monsieur,  une  autre  fois,  je  ne  Taurai  pas 
non  plus.  {  En  s'en  allant.  )  Adieu ,  Mon- 
sieur.... (Revenant.)  Non,  certainement, 
je  ne.... 

GEORGES. 

Mais ,  allez-vous-on  donc ,  Mademoiselle  ; 
si  votre  père  v^us  trouve  seule  avec  moi,  il 
se  fâchera,  s'emportera..,.  Vous  connaissez 
votre  père,  brusque,  impatient,  absolu, 
colère.... 

Fànchette. 

Vous  faites  là  un  joli  portrait  de  mon  père. 

GEORGES,    impatienté. 

Mais,  vous  savez  qu'il  nous  a  défendu  de 
rester  ensemble.  * 

FÀVCnETTE. 

Vous  ne  disiez  pas  cela  tnnlOt.  et  ce  n'est 
jamais  qu'aux  dépen.s  de  la  fille ,  que  l'on  a 
tant  de  respect  pour  les  ordres  du  père. 
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CBOBCBS. 

Eh  bien  !  li\ ,  ne  te  fâche  pas  ;  ouï ,  je  Taime , 
mais  aujourd'hui ,  tout  h  h  reconnaissance ,  à 
ramiU'é ,  dennuin,  tout  à  run^our,  à  Fanchettc  : 
ainsi  ta-l'en. 

FAVGDETTE. 

Non,  Monsieur,  Tainour  et  demain  vont 
fort  mal  ensemble;  aujourd'hui,  n'est  jamais 
trop  tôt  quand  il  s'agit  de  s'aimer.  Eh!  com- 
ment Toulcz-vous  que  l'amour  qui  ne  presse 
pas  pour  aujourd'hui  puisse  aller  jusqu'au 
lendemain  ? 

GEOKGES. 

En  vtTÎlé,  Mademoiselle,  on  n'a  jamais  vu 
cette  obstination. 

FAITCHETTE. 

Obstination  !.. .  c'est  trop  fort.  Adieu,  Mon- 
sieur. Mon  obstination!  .. 

GEORGES. 

Allons,  allons,  je  t'écoulerai  tant  que  tu 
Toudras   dans    un   autre  moment  :  j'ai  des 

âiTaires. 

FAWCHETTE,    revenant. 

Ce  scra-t-ii  bienîôt  ? 

GEORGES. 

Oui,  bientôt;  adieu. 
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FàH  crfSTTE. 

C'est  qu'il  s'agit  de  notre  mariage,  de  ton 
avancement. 

GEORGES. 

Va,  va,  ça  ne  presse  pas. 

FATIGHETTE. 

€a  ne  presse  pas  !  Allons ,  je  m'en  vais  ; 
dis-moi  seulement  que  tu  m'aimes. 

GEO&GES,   en  colère. 

Eh!  oui,  oui,  morbleu!  je  t'aime,  je  t'a- 
dore !  mais  laisse-moi  tranquille. 

FANGHETTE,   s'en  allant. 

Le  méchant!  Oh!  si  je  trouve,  quelque 
jour,  l'occasion  de  lui  dire  aussi  :  ça  ne  presse 
pas  !... 

SCÈNE  III. 

GEORGES. 

Lk  voilà  partie J  je  l'aime,  je  la  renvoie. 
Capitaine,  ah!  comme  il  faut  vous  être  dé- 
voué! Toujours  enfermé,  comment  lui  rpn- 
dre  compte  de  l'heureux  succès  de  ma  com- 
mission ?  Je  n'ose  lui  parler  à  tn'vvers  la  porte , 
on  m'entendrait ,  et  nous  ayons  encore  des 
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chambres  vacantes  dans  la  prison.  Chut!  on 
rient...  c'est  le  geôlier;  tirons  ce  livre  de  ma 
poche,  et  plaçons  nous  là,  comme  si  nous 
lisions.  [Il  Ht,  )  «Art  militaire,  liv.  i, 
chap.  3.;  ruses  de  guerre...»  Je  ne  pouvais 
mieux  tomber;  cherchons. 

SCÈNE  IV. 

GEORGES,  BELACCUEIL. 

SELAGCUEILy    an  panier  au  bras ,  qu'il  dépose  à  droite. 

Eh  bien  !  que  fais-  tu  donc  là  ? 

GEORGES. 

Ma  foi .  celle  pièce  est  plus  tranquille  que 
le  corps-de- garde  ;  et,- n'étant  point  de  fac- 
tion, ]e  suis  venu  ici  m'amuser  à  lire. 

BEtACGTJEIL. 

C'est  bien,  mon  ami ,  c'est  bien  ;  Tinslruc- 
tion  sied  toujours  dans  un  militaire,  et  finit 
pnr  contribuer  tôt  ou  tard  à  son  avancement. 
Je  ne  veux  pas  me  citer,  mais  regarde-moi  ! 
dans  le  repos  des  camps,  dans  le  repos  des 
prisons ,  j'ai  toujours  cultivé  mon  esprit  ; 
aussi ,  crac  ,  au  bout  de  dix-huit  ans  de  ser- 
vice comme  soldat,  ça  n'a  pas  manqué •  ca- 
poral d'emblée!...  par  ancienneté,  j'en  con- 
viens; mais  n'importe,  imite-moi;  delalec- 

Comédics  en  prose.  l8.  6 
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ture,  un  peu  d'écriture,  du  génie,  de  la 
bravoure  et  dés  occasions  :  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  faire  un  Catinat,  un  Fabert. 
Quel  livre  lis-tu  là? 

GEORGES. 

L'Art  militaire.  J'en  suis  à  l'article  des 
ruses  de  guerre,  et  j'en  cherche  une  daus  ce 
lu  ornent. 

I  BELACCOEIL. 

Je  t'en  fournirai  si  tu  veux. 

GEO&GES.  ' 

Vous  me  ferez  plaisir. 

BELACCIJBIL. 

Explique-moi  la  position? 

GEORGES. 

La  Toici  :  un  oflficier  est  enfermé,  bloqué 
dans  une  citadelle;  on  va  venir  à  son  secours, 
et  Ton  veut  le  prévenir. 

BELACCITEIL. 

Afin  qu'il  fasse  peut-être  une  sortie  ? 

GEORGES.      V 

C'est  là  le  but. 

BELACCUEIL. 

Je  vois  cela  tout  de  suite.  Eh  bien  !  je  sup- 
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pose  que  tu  es  chargé  de  faire  passer  cet  avis 
important. 

GE0A6ES. 

La  supposition  peut  nyoïr  lieu. 

BELÀCCVEIL. 

Bien!  maintenant,  supposons  que  la  cita- 
delle est  la  chambre  du  Capitaine,  fermée  de 
tous  côlés. 

GEOBGES. 

L'officier  sera  le  Capitaine. 

BELAGCrEILj  se  niettnnt  en  attitude  vis-â-vis  la  porte 
d'Edmond. 

Moi  9  je  sais  Tarmée  qui  bloque. 

GEOBGES. 

C'est  ça,  l'ennemi! 

BSLACCVEll. 

Je  m'oppose  ù  tmjte  communication ,  et  tu 
Tcux pénétrer,  malgré  moi,  chez  le  Capitaine. 

GEORGES. 

C'est  cela  mcmc! 

BELA.GGTJE1L,  Se  rapprochant. 

Tu  cherches  donc  une  occasion  ? 

GEORGES. 

Mais,  s*il  uc  s'en  présenle  pas? 
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BELACCUEIL. 

Le  talent  est  d*en  faire  oaître.- 

GEOAGBS. 

J'attends  de  vous  le  moyen. 

BBLiCGVBIL. 

Je  t*èn  donnerais  cent  9  si  je  le  voulais 
bien  ! 

GfiOEGES. 

Je  n*en  demande  qu'un. 

BELACCUEII. 

Je  puis  t*assurer  que  rien  n'est  plus  facile.. . 
Par  exemple. . . 

GEOBGES. 

Ehbien? 

BBLÀGGDBIE.. 

Sans  me  vanter....  Je  n'en  trouve  pas  pour 
le  moment....  Mais  j'y  réfléchirai,  sois  tran- 
quille 9  et  si  tu  es  ici  de  garde  la  semaine  pro- 
chaine, ou  le  mois  prochain... 

GEORGES,   â  part 

Au  diable  1 

BELACCUEIL. 

Tiens ,  porte  en  attendant  ce  panier  de  pro- 
visions. 
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GEORGES)  allant  preudre  le  paaicr. 
Je  ne  demande  pas  mieux. 

BEL  ACCUEIL. 

EtlacUf? 

GEORGES. 

C'est  vrai,  donnez..  (  A  part,  )  0  bonheur  ! 
je  la  tiens  ! 

(Il  va  à  la  pofte  d'Ëdrooodr) 

BELàCCUElL,  à  part. 

Il  ira  loin  ,  ce  garçon  :  studieux .  de  la  pro- 
bité,  du  zèle,  de  Tbonneur  et  de  Tespritt 
c'est  la  clef  de  tout  l 

GEORGES^  après  avoir  essaye  la  clif  h  la  porte  du  Ca- 
pitaine. 

Mais  elle  n'ouvre  pas  ? 

RELAGCVEIt, 

Où  vas-tu  donc ,  iiubécile  ? 

GEORGES. 

Chez  le  Capitaine. 

BEIiACCUEIL,    indiquant  la  porte  qui  est  vis*à>vîs 
celte  du  Capitaine* 

Eh  !  non  :  c'est  dans  cette  chambre  qu'il 
faut  porter  ce  panier. 

GEORGES5  il  part. 

J'avars  bien  besoin  de  tant  me  presser. 

G. 
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BELACCVEIL. 

'  Tu  verras  si  tout  est  dispose  pour  recevoir 
le  prisonnier  Valcour,  qui  vient  de  France, 
que  Ton  ne  devait  débarquer  que  ce  soir,  et 
que  Ton  amène  ù  l'instant. 

GBOBGBS^    à  part ,  allant  â  ta  chambre  de  droite. 

A  merveille  !  il  ne  soupçonne  rien  !  Allons 
préparer  rappartement. 

(Il  entre. 3 

SCÈNE  V. 

FOLLEVILLE,  JOLICOEUR,  BEL- 
ACCUEIL,  LA  TULIPE. 

\LA   TULIPE. 

Peut-ow  faire  entrer  tout  de  suite  le  pri- 
sonnier Valcour  ? 

BZLACCUSII,  allant  à  la  porte. 

Eh  !  sans  doute  ;  qu'il  entre.  Tu  sais  bien 
qit'on  ne  fait  attendre  ici  que  pour  sortir... 
EiUrez,  mon  officier,  entrez,  la  porte  est 
toujours  libre  pour  entrer. 

(La  Talipe  sort.) 
FOLLEVIILE,  entrant. 

C'est  délicieux,  d'honneur  !  aimable  liberté! 
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BELACCCEIL,  à  part. 

Deux  officiers  à  Ja  fois  dans  ma  prison  ! 
C'est  on  ne  peut  pas  plus  honorable  pour  moi, 
certainement  ! 

FOLLETILLE. 

Vous  êtes  le  concierge,  mon  ami? 

BELAGCUEIK. 

Oui,  mon  oilicier,  pour  tous  servir. 

FOLLETILLE. 

Ou  plutôt  pour  me  garder. 

BELACGVEIL, 

Pour  l'un  et  pour  l'autre. 

FOLLETILLE. 

En  Térité,  je  commence  à  croire  que  c'est 
tout  de  bon...  Jusqu'ici  -^ 'a vais  regardé  mou 
avcnlure  comme  un  songe;  mais  à  force  de 
bien  considérer  cette'porte  fermée,  ces  murs 
rembrunis,  cette  figure  atrabilaire,  il  me  paraît 
enfin  bien  décidé  que  je  suis  en  prison. 

BEL  ACCUEIL,  piqué. 

C'est  très-décidé ,  mon  officier* 

JOLICOEnR. 

Voici  l'ordre  en  vertu  duquel  je  vous  amène 
le  prisonnier  Vaicour. 
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BELikCCUEIL,  h  Jolicœar. 

Il  me  semble,  à  la  décoration  de  la  manche, 
que  c'est  à  uu  confrère  que  j'ai  Tavantagc  d^ 
parler. 

(Les  deux  sergens  ôteut  leurs  chapeaux  militaîremeot  d 
se  saluent.) 

FOLLEVILLE,  à  Belaccueil. 

Permettez  que  je  vous  présente  M.  Joli^ 
cœur,  sergent  de  marine,  en  garnison  sur  ^ 
vaisseau  qui  Tient  d'arriver,  commandant  le 
détachement  qui  m'a  conduit  ici  :  garçon  très^ 
important  {Jolicœw^  s'incline.  )^  orateur  de 
la  troupe,  et  que  son  mérite  fait  toujonrâ 
charger  des  missions  délicates,  lorsqu'il  s'en 
présente  qui  demandent  un  homme  réfléchi  ; 
de  tête,  d'esprit,  et  d'une  certaine  représen- 
tation. 

JOLICOEITR. 

Vous  êtes  trop  bon ,  mon  officier, 

BELACCUEIL,  à  Jolicœur. 

Touchez  là ,  mon  ami  !  c'est  comme  moi. 

JOLlCQEUB^â  Belaccoeil 

Ravi  d'avoir  pu  me  rapprocher  d*un  con- 
cierge dont  l'esprit,  le  mérite  et  la  réputa- 
tion... (^Belaccueil  salue,  )  ne  sont  pas  encorq 
parvenus  jusqu'à  moi... 
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BELAGCtBlL. 

Eh  bien!  faites- vous  mettre  en  prison,  et 
TOUS  m'en  direz  des  nouvelies. 

JOLIGOEUR. 

Ah  çà  !  monsieur  le  concierge ,  je  vous  re- 
commande le  prisonnier  :  c'est  un  charmant 
jeune  homme,  TÎf,  enjoué,  toujours  gai... 
Sur  le  vaisseau  tout  le  monde  le  plaignait. 

FOLLEVILLE. 

G^est  là  le  bonheur  des  malheureux. 

BEL^^CIîEIL. 

Soyez  sûr,  mon  officier,  que  nous  vous 
plaindrons  aussi. 

FOLLEVILLE. 

Que  ce  soit  gaîment  du  moins. 

BELAGGUSIL  {Kisse  entre  Follcville  et  Jollcœar. 

Ouï,  mon  officier,  militairement,  à  la 
française,  et  vive  la  joie  !  je  Ja  tiens  prison- 
nière ici.  Vous  êtes  en  prison,  c'est  vrai, 
mais  tranquillisez-vous ,  liberté  tout  entière , 
excepté  celle  de  sortir.  Société  choisie,  Je  ne 
vous  quitte  pas  ;  mille  distractions  :  change- 
ment de  garde  à  midi ,  ronde  le  matin,  roiïde 
le  soir,  le  sommeil  quand  on  est  seul,  la 
conversation  et  le  jeu  quand  on  est  plusieurs; 
la  promenade...  jusqu'à  la  porte  ;  les  visites, 
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quand  on  les  permet  ;  le  bruit  des  rerrous 
toute  la  journée,  le  qui  vive!  toute  la  nuit  ; 
laponne  humeur  du  concierge,  (^amitié  des 
prisonniers!...  Ici  Ton  est  lié  tout  de  suite. 

FOLLETILLE. 

Les  prisonniers  sont  comme  les  voyageurs. 

BEIACCUEIL. 

A  la  clef  des  champs  près. 

FOLLBVILLE, 

Ma  prison  flottante  me  paraissait  plus  gale  : 
j'avais  de  la  vue  du  moins. 

BELACGUEIL. 

Je  conviens  qu'ici  Ton  ne  voit  que  les  murs; 
mais  il  ne  s'agit  que  de  s'y  taire,  et,  tout 
bien  considéré ,  chaque  chose  a  son  beau  côté 
dans  ce  monde. 

FOILEVItLE. 

J'ai  beau  regarder  ici ,  je  ne  le  vois  pas. 

JOLICQEVR. 

Le  beau  côté  d'une  prison  n'est  jamais  en 
dedans. 

BELiCCUEIL. 

Pourquoi  donc  ça,  mon  camarade?  Kicn 
de  plus  salutaire  pour  lu  jeunesse  qu'une  pri- 
son. 
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FOLLEYILLS. 

in  effet,  on  doit  y  Tivrc  dans  le  calme, 
s  la  tranquillité  ;  le  fils  de  famille  ne  s'y 
le  pas  ;  le  débiteur  y  brave  la  poursuite  de 

créanciers  ;  personne  ne  tous  y  envie 
re  place  ;  oti  n'y  craint  pas  la  fausseté  des 
oines,  la  perfidie  des  femmes,  la  visite 

ennuyeux,  la  conversation  des  sots. 

BELAGCUEJI. 

L'n  concierge  au  lieu  de  tout  cela,  mon 

cier. 

FOLLETIILE. 

L'extravagant  y  devient  sage ,  le  bavard 
^ucieux,  l'inconstant  fidèlç ,  le  fripon  hon- 
te ;  quelquefois  IMionnête  homme  y  devient 
pon ,  mais  c'est  égal  :  on  s'y  corrige  >  on  y 
ange,  on  s'y  plaît  ou  l'on  ne  s'y  plaît  pas; 
faute  de  mieux,  quand  on  n'a  pas  ce  qui 
)us  contente ,  il  (but  bien  se  contenter  de  ce 
e  l'on  a... 

BELACGUEIL. 

\oil'à  de  la  philosophie. 

VOLLEVILtE. 

Consolation  du  sage  :  elle  va  faire  de  celte 
i^oti  mon  hôtel ,  de  mon  geOlier  un  aimable 

)rame. 
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BELACCUEIL. 

On  peut  rêver  partout,  mon  officier. 

FOJLLBYILLE. 

Je  vais  me  figurer  que  je  suis  ici  de  mon 
gré- 

BELACCVEIL. 

C'est  ça  ! 

FOLLEVILLE. 

Que  je  ne  veux  pas  sortir. 

BELACCI3EIL. 

Encore  mieux  ! 

FOLLEVILLE.      ' 

El  que  j'ai  fait  fermer  ma  porte. 

BBLACCVEIL. 

Vous  ou  moi ,  n'est-ce  pas  toujours  la  même 
chose  ? 

FOLLEVILLE. 

Non,  pas  tout-à-fait. 

BELACG13E1L. 

En  vérité,  mon  officier,  vous  m'intéressez, 
el  je  voudrais  vous  garder  toute  la  vie. 

FOLLEVILLE. 

ISon ,  mon  ami ,  je  craindrais  de  te  gcner. 
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JOIICOE  VB  ,  ï  Belaccaeii,  lui  tapant  sar  Tépadle. 

C'est  un  yéritable  cadeau  que  je  tous  fais 
là. 

BïltÀCGVEIL^   à  FoIIeville. 

Mon  oflîcier,  je  ne  suis  pas  curieux;  mai» 
faites -moi  le  plaisir  de  me  dire  uo  peu  qui 
vous  êtes,  et  comment  il  se  fait... 

FOLLEYILLB. 

Mon  ami ,  je  suis  yraimeut  désespéré... 
mais  je  ne  le  puis  pas  !  / 

BELAGCTJEII,  à  Jolicœur. 

Il  me  parait  fort  discret  TOÇrç  prisonnier  : 
apparemixient  son  affaire  n'est  pa^  bonne. 

JOLIGOBUR,  bas. 

Très-mauvaise  ,  il  ne  s'en  doiite  pas. 

BELAGGUEIL9  â  Jol^cœnr,  bas. 

J'aurai  soin  de  le  yeiller  de  ]^rhs,  {  Haut,  )  ^ 
Venez  chercher  votre  reçu. 

JOtlCGEVR,  en  sortant. 

Sans  adieu,  mon  officier;  j'ai  yraiment  de 
la  peine  à  me  détacher  de  vous. 

FOLISyiLLE,    le  suivant. 

Ah  !  quand  tu  sors ,  que  ne  puis-je  m'atU- 
chcr  à  toi  ! 

Comcdics  en  prose.   l8,  ,  7 
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BBIiCGUBlLy   se  mettant  devant  Folleville.        , 

Ne  TOUS  dérangez  pas,  je  tous  en  prie.     ! 

FOLLJiyiLLEy   â  Jolicœur.  j 

Mille  pardons  si  je  ne  vais  pas  plus  loin. 

SCÈNE  VI. 

FOLLEVILLE. 

Mb  voilà  seul  !. ..  Ah  !  c'est  en  vain  que  j*af- 
fecte  une  gaîlé  qui  n'est  pas  dans  mon  cœur! 
Quel  triste  sort!  Après  une  traversée  de  deux 
mille  lieues  9  descendre  dans  un  pareil  gîtel 
Fuir  pendant  deux  mille  lieues  tout  ce  qu'on 
aime ,  en  être  séparé  par  l'immensité  des 
mçrS)  par  des  verrous  ,  des  barreaux  :  quel 
voyage!  Ah  !  ne  nous  plaignons  pas  ,  mon- 
trons-nous au-dessus  de  notre  mauvaise  for- 
tune 5  et  Français  jusque  dans  les  fers ,  sachons 
rappeler  ma  gaîté  naturelle,  et  tromper  le 
mauvais  destin  qui  me  poursuit.  Mon  aven- 
ture ,  au  fait  y  n'est  que  désagréable ,  et  ne 
pourra  rien- avoir  de  fâcheux  pour  moi  quand 
on  la  connaîtra  bien!  Lé  nom  de  Valcour, 
ce  noip  supposé  que  j'ai  su  prendre  fort  heu- 
reusetpent,  me  sauve  l'éclat  qu'elle  aurait  pu 
faire.  Derfort,  mon  père,  est  avec  Edmond 
dans  ce  pays^  il  occupe  un  rang  honorable 
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dans  l'armée;  je  ne  sais  encore  dans  quel 
canton  il  se  trouve  :  mais  je  m'^  informe, 
je  lui  fais  savoir  ma  position  :  il  obtient  mon 
congre  y  ma  liberté  ;  je  pars ,  je  retourne  aux 
pieds  de  ma  Constance ,  en  dépit  des  jaloux 
qui  m*ont  séparé  d'elle.  Que  de  plaisir  me 
prépare  ce  retour  eiicbanteur! 

(11  Tt  •'•stcoir  à  gAuclM  At  factecr. 

SCÈNE  VII. 

FOLLËVILLE  »  GEORGES  ,  ounaotla 

porte  de  la  chumbre  où  il  était  eatcc  avec  le  pao;er. 
GEORGES  ^  à  part. 

Lb  prisonnier  seul!  Obonheur!  {Us'avance 
mystérieusement  jusqu'à  FoloUle  qui  a  le  dos 
tourné,  [Haut.)  Quoil  Madame,  vous  voilà 
déjà? 

FOLLIflLXlySe  levant  et  86  retoarnaot. 

Madame  !...Pourqui  me  prenez- VOUS  donc^ 
mon  ami? 

OFOBGES. 

Ce  n'est  pas  elle!....  Grand  Dieu!  tout 
est  perdu! 

FOLLEVlLtB. 

Que  signifie  cette  exclamation  ? 
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GEORGES. 

Vous  êtes  Toflicier  Valcour,  qui  vient  de 
France? 

.,•  FOlIEYILtE. 

:    Sans  cloute  !  ' 

GEOBGES. 

Qui  ne  devait  arrirer  que  ce  soir  ? 

^OILEVILLE. 

Oui  f  mon  ami. 

GEOBGES. 

Pourquoi  donc  êtes-vous  arrivé  ce  matin? 

FOLLEYILLE. 

J'aurais  mieux  aimé  ne  pas  arriver  du  tout. 

GEORGES. 

Ah!  quelques  heures  de  plus  ou  de  moins 
ne  changeaient  rien  à  votre  sort  :  elles  sont 
tout  pour  un  prisonnier  que  vous  privez  de  sa 
liberté. 

FOLLETILLE. 

Je  ne  croyais  mon  arrivée  funeste  qu*â  moi. 

GEORGES. 

Tenez,  mon  officier,  vous  êtes  jeune,  vous 
devez  être  sensible. 
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VOLLEVILLE. 

C'est  naturel.  Après  ? 

GEORGES. 

Seriez-vous  amoureux  ? 

FOLLEVILLE. 

Vingt-cinq  ans ,  étourdi,  militaire  et  Fran- 
çais ! 

GEOr.GES. 

Quatre  raisons  pour  une! Êles-vous 

bien  malheurcui  ? 

FOLLETILLE. 

Ah  !  mon  ami  !... 

GBOBGES. 

Tant  mieux!  tant  mieux! 

FOLLEVILLE. 

Gomment  !  tant  mieux  ? 

GEORGES, 

L'on  est  plus  sensible^aux  peines  qu'éprou- 
vent les  autres,  quand  on  les  éprouve  soi* 
même. 

FOLLEVILLE. 

C'est  charmant  ! 

GEORGES. 

Je  puis  tout  vous  confier. 
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FOLLEVILLB* 

De  quoJs*agit  il? 

6B0R6ES. 

D'un  leunc  officier  détenu  là  »  dans  cette 
chambre.  Figurez- vous  que  Ton  veut ,  mal^ 
gré  lui,  le  faire  partir  pour  la  France,  lui 
Lire  abandonner  une  femme  dont  II  est  amou- 
reux! 

rOILVTILLl. 

Son  aventure  ressemble  beaucoup  à  la 
mienne. 

GEORGES. 

On  vous  sépare  aussi  âfi  celle  que  vous  ai- 
mez? 

FOLLEVlll.1. 

Hélas  t  oui. 

«BORGES. 

Quel  bonheur  pour  nousl 

FOLLEYILLB. 

Bien  obligé  ! 

GEORGES. 

Peut-être  nous  aiderez- vous  à  réparer  ïe 
mal  que  vous  nous  avez  fait  en  arrivant  ce 
matin  ! 

rOLLEYILLE. 

Expliquez-vous  2 
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6B0BGBS. 

T'ai  5U  prévenir  la  maîtresse  du  ieuoe  offi- 
r  du  danger  que  courait  son  amant  :  c'est 
i  de  ces  femmes  dont  il  est  si  doux  d'êtro 
lè;  comme  on  en  voit  quelquefois  ;  comme 
n'en  voit  pas  toujours  ;  de  ces  imaginations 
es  y  exaltées ,  que  Tamour rendrait  capables 
i  plus  grandes  folies. 

rOLtITIVI'B» 

UoQ  amt ,  ne  blâmons  jamais  celles-là  I 

GIORGIS. 

Nous  ayons  nos  rafsons  pour  aimer  celles 
li  sont  un  peu  folles. 

VOLLBTILLI. 

A!mons*Ies  toutes  :  celfes  qui  risquent  tout , 
lies  qui  n*osent  rien  ;  dès  qu'elle  nous  aime 
ute  femme  est  charmante.  Coquette  9  elle 
ait;  légère  ,  on  la  poursuit  ;  infidèle ,  on  la 
lérit  encore.  Ah  !  quel  sentiment  ne  mérite 
)nc  pas  la  femme  dont  Tamour  s'augmente 
ir  le  maliieur  de  ce  qu'elle  aime  ? 

GBOBCBS. 

Abl  mon  officier,  rien  n'égale  la  tendresse 
•  le  dévouement  de  celle-ci.  Bien  persuadée 
u*on  ne  peut  changer  L'ordre  du  départ  du 
•une officier,  elle  prend  la  résolution, de  Far- 
icher  d'ici....  Soldat  de  garde ,  fe  ne  puis  1 
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sans  danger  d'être  découvert,  lui  Taîre  par- 
venir tout  ce  qu'il  faut  pour  faciliter  sa  fuite  ; 
mais  elle  apprend  par  nrioi  que  Ton  attend  uai 
prisonnier  qui  ?ient  de  France  ,  que  Ton! 
nomme  Valcoup,  que  personne  ici  ne  doit  lel 
connaître  ,  qu'on  ne  doit  Tamener  que  ce  soir,  j 
Tout  prisonnier  apporte  avec  lui  sa  valise 

FOLLBVILLE. 

£h  bien  ? 

GEORGES. 

Elle  imagine  aussitôt... 

FOJLLEVILLE. 

Paix!...  Quelqu'un... 

SCÈNE  VIII. 

GEORGES,  JOLICŒUR,  FOLLEVILLE, 
BELACCUEIL. 

JOLIGGBVB. 

Mon  officier,  je.viens  vous  faire  mes  adieux, 
et  vous  annoncer  que  vous  allez  avoir  de  la 
compagnie  :  on  amène  à  l'instant  un  nouveau 
prisonnier;  je  crois  toême ,  à  runiforme, 
qu'il  appartient  à  votre  corps. 

CEOBCES,   à  FolIcTille. 

C'est  elle! 

(Il  passe  &  droite.) 
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FOLIETIIIE,    2  part. 

le  devine  tout. 

BELA  CGC  El  £,   entrant. 

c  n'en  attendais  qu'un  de  ce  corps-là  ;  n'im- 
te  !  qu'il  entre.  (  A  ta cantonnade.  )  V#ne2, 
n  oificier,  tous  allez  trouver  ici  un  û%  vo;» 
laradcs  qui  arrive  de  France  ,  que  Ton 
ttendait  que  ce  soir ,  que  Ton  a  débarqué 
matin. 

SCÈNE  IX. 

)PHIE,  GERMAIN,  GEORGES, 
BELACCUEIL,  FOLLEVILLE, 
lOLICGEUR. 

n  soldat  apporte  la  valise  de  Sophie;  Sophie  entre  sous 
m  uniforme  pareil  à  celui  de  Follev:lie;  Germain  sons 
an  unifoime  pareil  à  celui  de  Jolicoenr;  tous  deux  en 
nurant  aperçoivent  Folleville  et  Joltcœur ,  et  restent 
tout  surpris.) 

SOPHIE,  4  part. 

CiEi  !  nous  sommes  arrivés  [trop  tard  ! 

GlOftGBSy  bus  i  Sophie  et  2i  Germain . 

Courag^e  !  et  tenez  bon  ! 

(Il  retourne  auprès  de  Folle  ville.) 
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BEIÀCGUEII,    s'avançaot. 

Troisofflciers  maintenant!  Sans  me  vanter 

FOLtEVILLE,    à  part. 

Ma  foi  !  elle  est  jolie  !  J'ai  presque   en^ 

de  rembrasser Mais,  non  :  respectol 

Tamour  et  le  malheur. 

BELACCUEIL  ,  à  Sophie  ,>î  montrant  Follcvîlle. 

Eh  bien  !  est-ce  que  vous  ne  connaissez  pi 
cet  officier  ? 

80PHIE. 

J*a voue  que... 

9BLÀCGUBIL9   àSopbie  et  2i  FoIleTiUe. 

Comment!  vous  êtes  du  même  corps,! 
vous  ne  vous  connaissez  pas  ? 

FOLLEVIIIE,    àSophie. 

Le  jeune  camarade  sera  peut-être  enlr 
tout  nomrellement  au  service ,  et  |e  n'ai  pa 
rejoint  depuis  long-tems. 

SOPHIE,   à  part, 

A  merveille! 

BIIACCUEIL,   â  Follevîlle. 

C'est  un  fort  joli  garçon  que  votre  cama- 
rade ! 

FOLtEVILLE. 

On  servirait  avec  plaisir  dans  uu  régimeni 
OÙ  tous  les  officiers  ressembleraient  à  celui-làJ 
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CSOBGBS9   à  part. 

Je  le  crois  bien. 

BBLACCUBII^   à  Germain. 

Voyons  Tordre  en  vertu  duquel  vous  ame* 
nez  ce  nouveau  prisonnier  ? 

GB&MAIN»   à  part. 

Allons  9  du  front!  {Haut,\  Le  voici. 

GEORGES,   bas^  Follevilie.' 

Ordre  supposé. 

VOLLBTILLBjt  de  même. 

Fort  bien  I 

BBLAGCCElLy  considératit  Germain. 
Encore  un  sergent  de  marine  ? 

GERMAIN. 

Oui ,  mon  camar^de  ^  un  sergent. 

GEORGES,   basa  FoII&ville. 

Lé  valet  de  chambre  du  prisonnier. 

VOLXEVILLÉ,   de  même. 

A  merveille  I 

JOLICCEUR,  toisant  Germain  ,  â  part. 

Je  nVi  jamais  vu  ce  sergent -là  dans  le 
corps...  Oh!  c*cst  peut-être  un  sergent  de  for- 
lune!... 
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BKXiAGCUEIt^   après  avoir  la  le  commencement  de 
Tordre. 

Que  vois-je  ? 

G  EU  MAIN  9    à  pari. 

Nous  y  Yoilà  ! 

SOPHIE^    bas. 

Je  tremble  ! 

6ELAGGCEIL9   a  Germain. 

Comment  !  Ce  prisonnier  se  nomme  Val- 
cour? 

JOLICOEXJB)   h  Germain, 

Le  même  nom  que  mon  prisonnier! 

GERMAIK)   £  Jolicœnr. 

Ne  voit-  on, pas  tous  les  jours  des  gens  qui 
portent  le  même  nom  ? 

FOLLETItlB. 

Sans  doute  1  (  A  Sophie.  )  Quel  homme  ne 
serait  pas  flatté  de  vous  voir  porter  le  sien. 

BELAGGCÉIL. 

C'est  juste ,  et  je  poursuis. 

(Il  continue  sa  lecture.) 

GERMAIN,   à  part. 

Et  d'un  de  passé  ! 
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BELàécvEILy   après  avoir  la. 

Nouvelle  surprise  !  Comment  !  ce  prisonnier 
Tient  aussi  de  France  par  le  dernier  vaisseau? 

GEBMAIN^   brasqaemeot. 

Eh!  comment  voulez-Tous  que  l'on  yiènne 
de  France  ,  si  ce  n'est... 

bbia'ggueii. 

Vous  êtes  donc  deux  prisonniers  Tenus  par 
le  même  vaisseau  ? 

joiiGoeui. 
Nullement. 

BEIAGCUBIL9   &  Jolicœur. 
Vous  ne  connaissez  donc  pas  cc'prisonnier  ? 

J01.1CŒ11R. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

BELACGUEIL. 

El  le  sergent  ? 

JOLI  COEUR. 

Eocore  moins. 

BELACCUEIL. 

Et  les  soldats  qui  sont  en  bas  ? 

JOLIGCETJR. 

Pas  davantage. 

Comédies  en  pT«se.   l8«  8 
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BELÀCCUBIt,   h  Germain. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  que  dites-vous  donc  ? 

GEBMAIR. 

Eh!  à  quoi  bon  toutes  ces  discussions?.... 
Voilà  mon  prisonnier  tel  qu'on  me  Ta  remis: 

je  vous  l'amène Donnez-moi  mon  repu  : 

que  je  parte! 

(  Il  fait  on  mouvement  pour  sortir.  ) 
BELIGGUEIL,    le  retenant. 

Un  instant  !.  .  Je  crois  qu'il  y  a  ici  quelque 
fourberie. 

JOLIGOEVE. 

Et  moi  aussi. 

GERMAIN» 

Et  moi  aussi. 

GEOEGES. 

Et  moi  aussi. 

FOLLE  VI  LIE,    à  part. 

Et  moi  aussi. 

SOPHIE,   à  part. 

Et  moi  aussi. 

BELAGGVEIL. 

Nous  sommes  tous  du  même  avis....  Ce- 
pendant je  ne  puis  comprendre... 
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JOLICOBVB. 

î  moi  non  plus. 

GERMAm. 

ti  moi  non  plus. 

E  o  a  €  B  s  9   passant  entre  Belaccneil  at  Joliccnir. 

Lien  n*est  plus  facile  à  voir. 

IBLACCUBIL. 

r^ oyons  ce  qu'il  Toit  ! 

8OPBIB)  a  part. 
Espérons  I 
EOBGBS',  fixant tOQt  k  toar  FoUevîUe  el  Sopliw. 

Attention  :  et   que  chacun  conçoire  mon 

TOUS. 

Attention  ! 

GB0RGB9. 

Voici  le  fait  :  il  faut  que  l'un  des  deux  pri- 
nniers ,  prévenu  de  l'arrivée  de  l'autre  que 
m  n'attendait  que  ce  soir,  ait  pris  le  même 
)m  ,  le  même  habit ,  et  se  soit  fait  amener  à 
place  pour  s'introduire  dans  la  prison. 

BELACGUEIL. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé  tout  de  suite  ! 

fjOLIGGEVR. 

Moi  de  même  ! 
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GEaMAlN. 

Moi  de  luêine  ! 

SOPHIE 9   a  paît. 

Où  ?eut-il  en  venir? 

BELAGGUKII.. 

Nous  voilà  tous  encore  du  même  avi$  ! 

GEOKGBS. 

Donc  l'un   des   deux  prisonniers  est  un 
émissaire. 

GERMilNy    JOLlGCEVa^    BELAGGUEU. 

Plus  de  doute  ! 

GEORGES. 

Un  des  deux  sergens  est  un  faux  sergent. 

GERMAIN)    JOIICCEUa^    BELAGCUEIL. 

C'est  clair  ! 

BELACCUEIL. 

Nous  n'avons  ici  qu'un  prisonnier,  le  Ca- 
pitaine :  donc. ... 

GEORGES. 

La  cons/'quence  est  naturelle;  l'émissaire 
vient  pour  le  Capitaine. 

GERMAIN,   JOLIGCEIJR,   B  EL  A  CGC  EU. 

C'est  juste!* 
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B.EIAGG1IEII.. 

Donc  il  faut  le  renvoyer  tout  de  suite. 

GEfiHAIIX^    JOLIGOeUfi}    GEORGES. 

Â  l'instant! 

BELAGGUEIL;  regardant  tour  à  tour ^ Folleville  et 
Sophie. 

Je  ne  suis  plus  embarrassé  que  de  savoir 
lequel  nous  renverrons. 

JOLIGQEUE9  désigpaDt  Sophie. 
C'est  celui-ci. 

GERMAIN,  désignant  Folleville. 
C'est  celui-là. 

BBLAGGVEIL. 

Doucement...  c'est  l'un  ou  l'autre,  pas  de 
doute  l  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper. 

GEORGES)  montrant  Sophie. 

Sur  la  mine  seule,   faimerais  cent   fois 
mieux  garder  celui-là. 

lOIiIGCEVB. 

Monsieur ,  on  ne  juge  pas  les  gens  sur  la 
mine. 

GEORGES,  très-haat à  Jolicoeur. 

Vous  auriez  trop  peur  pour  vous,  monsieur 
le  faux  sergent. 

8., 
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JOLICGEUR. 

Moi,  faux  sergent? 

GEOEGES)  à  BclaccaeiL 
Voyez  son  air  embarrassé. 

JOLICOEUR. 

Moi  5  l'air  embarrassé  ? 

GEORGES. 

Oui  9  monsieur,  très-embarrassé. 

GBRHilV. 

Pas  seulement  l'air  militaire! 

BELACCVEIL. 

C'est  ce  qui  m'a  frappé  d'abord. 

JOLICOEUR. 

Comment,  je  n'ai  pas  l'air  militaire? 

GEORGES,    GEEMilN,    BELACCrEII. 

Pas  du  tout. 

GEORGES,  vivement. 

Donc  Toici  l'émissaire  {Montrant  Folle* 
ville.)  le  véritable  prisonnier  {Sophie,  ),  le 
véritable  sergent  {Germain.)  ^  le  faux  sergents 
(Jollcœur.)  Renvoyons  celui-ci  {Montrant 
Jollcœur). 

.    BBLAGCIJEIL. 

C'est'juste;  à  la  porte,  le  faux  sergent. 
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J  O  L  1  G  OE  V  a. 

Comparez  les  ordres,  monsieur  le  coû- 
cîerg^e,  et  vous  allez  voir. 

BBL4CC1IEIL. 

Trait  de  lumière! 

GBOR6BS5  à  Jolîcœur. 
Attendez. 

BELICGVEIL. 

Je  n'ai  jamais  vu  aucune  des  deux  signa- 
tures, par  conséquent  je  ne  puis  pas  dire 
quelle  est  la  bonne. 

GEOUGES,  àBelaccoeil. 

J'imagine  une  manière  adroite  de  déoou-> 
vrir  la  vérité. 

BELiCCVBlL. 

Laquelle? 

GEORGES,  bas  â  Belaccaeil. 

Laissez-moi  faire  ù  chacun,  tour  à  tour, 
une  petite  question  insidieuse,  dans  le  genre 
de  celles  que  l'on  fait  quelquefois  dans  les 
prisons. 

BBLACGUEIL. 

Bien  inventé,  fais-leur  ta  question  insi- 
dieuse. 

GEORGES,  passant k  FoUeville , bas. 

Mon  officier,  voilà  Toccasionde  vous  sau- 
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ver  :  trichez  de  faire  croire  que  vous  clés  l'éi 
inissaire,  on  vous  renverra,  nous  la  garde- 
rons! 

FOILBVILLBy  bas. 

Ma  foi ,  il  ne  peut  rien  m'arriver  de  pireJ 
Je  suis  rémissairc,  et  je  vais  te  seconder.  Va... 
(  Presque  haut ,  et  fesant  signe  à  Georges  dé 
se  taire.  )  chut,  mon  ami,  chi^t! 

GEORGES,  très-haut ,  et  repassant  au  milieu. 

Non,  monsieur,  non  :  je  dirai  tout.  {^A 
BelaccueiL)  C'est  là  que  je  l'attendais.  [A  Fol-, 
leville,)  Vous  .  ne  me  le  soutiendrez,  pas,  je 
l'espère,  vous  ne  me  le  soutiendrez  pas? 
ah!...  ah!... 

JOZ.IG0BVB. 

Comment!  il  ne  le  soutiendra  pas? 

GEOBGES. 

Non,  monsieur,  il.  ..ne...  me.  ..le.  ..sou- 
tiendra pas  I  ni  vous  non  plus ,  monsieur  le 
faux  sergent. 

FOLLEVII.LE,  jouant  le  dépît , et  très>haat. 
Dieu  !  je  suis  reconnu  !  je  ne  pourrai  pas  le 
voir.  [A  part.)  Je  ne  sais  pas  qui,  mais  n'im- 
porte. 

GEOBGES^à  Belaccaell. 

Ah!  ah  I  je  ne  pourrai  pas  le  voir!  Tavea- 
vous  entendu? 
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GE&MAIN,  à  Belaccueil. 

Donc  il  vient  pour  le  voir. 

BELACCUEIL,  coarout  h  FoIIeville. 

Non,  monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  le  voir, 
TOUS  ne  le  verrez  pas. 

SOPHIE,  haut,  à  part ,  imllaDt  FoileTilIe. 

Dieu  !  je  ne  pourrai  pas  profiter  de  cette 
occasion  pour  mè  sauver! 

6KOBGES,  à  Belaccueil. 

Avez-vous  entendu  celuîrlà? 

BELACCUEIL. 

Ils  se  sont  trahis  tous  deux.  (Passant  du 
côté  de  Sophie,)  Non,  mon  officier,  ce  n'est 
pas  vous  que  je  renverrai. 

SOPHIE. 

Quoi  ? . 

BELACUEIL. 

Pas  si  bêle,  entendez-vous. 

GEBHAIN. 

Non  y  certainement,  pas  si  bête  ! 

SOPHIE,  â  part. 

Fort  bien  I 

GEORGES,  à  Folleville. 

Allons,  monsieur,  avouez  que  le  faux  ser- 
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gent  est  un  homme  aux  gages  du  Capitaine, 

payé  pour  vous  amener. 

FOtLEVIlLE. 

Puisque  tout  est  découvert,  je  l'avoue! 

J  0  1 1 C  ÔE  U  R  ,   Stupéfait 

Comment,  payé? 

FOLLE  VILLE,  à  Jolicœnr. 

Payé  pour  m'amener,  tu  ne  peux  pas  dire 
le  contraire. 

BBLACCUEIL,  h  Joîicœur. 

Joli  métier  que  vous  faites  là,  M.  Joli- 
cœur. 

GERMAIN. 

Que  dites-vous?  il  s'appelle  Jolîcœur? 

BELACCUEIL. 

A  ce  qu'il  prétend. 

GEBMÀIN. 

O  ciel!  il  m'a  pris  mon  nom! 

JOLIGQEUR,  en  colère. 

Comment!  je  ne  suis  pas  Jolicœur? 

GERMA.1IÏ. 

Il  aura  su  que  je  m'appelais  ainsi.  Je  le  de- 
mande, à  qui  ce  nom  convient-il,  un  nom 
que  toute  la  compagnie^m'a  décerné  par  ac- 
clamation ! 
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BELLAGUBIL,  k  FoUeTiIle. 

Je  T0Î9  pourquoi  vous  étiez  tantôt  si  dis- 
crct. 

FOIiLETILLEy  h  Sopbia. 

Pardon  y  aimable  prisonnier,  si  j*ai  pris 
TOtre  nom  pour  ra'introduirc  dans  celle  pri- 
son ;  le  désir  seul  d'obliger  me  fait  açir  dans 
celte  circonslance, . .  mettei-vous  à  ma  place. . . 
et  puissé-je  en  partant  vous  laisser  jouir  ici 
de  quelque  bonheur  I 

SOPHIE. 

Ah!  monsieur,  tout  est  permis  pour  nous 
rapprocher  de  ce  qui  nous  est  cher  :  les  vœux 
que  vous  faites  pour  moi  ne  sortiront  pas  de 
mon  cœur ,  et  j'en  éprouve  une  reconnais- 
sance que  je  ne  saurais  vous  exprimer  comme 
je  le  voudrais  eu  ce  moment. 

BELA  ce  V  El  L,  ^Jolicœur. 

£h  bien  !  monsieur  ? 

« 

VOLlEVILtE,  h  lolicGPar. 

Tu  vois,  mon  ami,  que  le  coup  est  man- 
qué; aUoDS-nous-en. 

(Il  veut  partir.) 

JO II COEU B  ,  le  retenant.   * 

Non,  vous  resterez.  {A  Beiaccueil.)  M'en- 
tendrci-vous  à  mon  tour  ? 
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GERMAIN   et   GEOBGES. 

Nel'écoutez  pas. 

BELAGGUEIL. 

.Te  ne  l'en  croirai  pas  davantage  ;  mais  il  est 
de  la  justice  d'écouter. 

GEORGES. 

A  la  boune  heure. 

JOtlGOEUE. 

Eh  bien  !  vous  croyez  que  le  prisonnier  que 
j'amène  s'introduit  ici  pour  voir  le  prisonnier 
que  vous  gardez  ;  pour  vous  convaincre  mieux, 
faites  sortir  votre  prisonnier  sans  le  prévenir  : 
vous  verrez  quel  est  celui  des  deux  ofTiciers 
qu'il  reconnaîtra  du  premier  coup  d'œil^  et 
celui-là  bien  certainement  sera  rémîssaire.    . 

SOPHIE9  à  part. 
Ciel! 

JOLICŒUR^  monirant  Georges,  Sophie,  Germain  et 
Folleville. 

Ah!  voyei-vous  déjà  leur  air  tout  surpris? 

GEORGES^  û  Belaccaeil ,  montrant  Jolicœur. 
Ruse  pour  voir  le  prisonnier. 

FOItEVItLE,  2i  Jolicœnr,  se  remctunt. 
Bien  trouvé,  mon  ami,  bien  ! 
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BELACCLBIK. 

Oui ,  bien  trouvé  !  n'importe ,  il  ne  pour- 
ront ri»^o  se  dire  que  nous  ne  l'entendions. . . 
et  je  consens  à  Tépreuve. 

SOPHIE  ,  à  part. 
Nous  sommes  perdus  ! 

GEOBGBS9  montrant  Sophie. 
Concierge ,  il  me  vient  dans  Tidée  que  ce- 
lui-ci,  dans  le  fait,  pourrait  bien  être  Tcmis- 
saire. 

BBLACCVEIt. 

Mais,  mon  ami  y  raisonne  donc;  rapproche 
comme  moi  les  circonstances  >  les  demi-mots 
échappés  9  l'aveu  même  de  celui-ci  (//  dé^ 
signe  Foileville,  )  ;  la  contenance  de  celui-là 
[Il  désigne  Sophie);  la  figure  commune  du 
faux  sergent;  {Follevilte  fait  des  signes  à  Jo^ 
licœur  et  lui  parle  bas  comme  pour  paraître 
d'accord  avec  iui)  ;  leur  air  d'intelligence  en- 
core à  présent  :  les  signes,  tiens,  vois-tu?... 
laisse-doDC,  tu  sens  bien  que  j'ai  tout  cal-, 
culé,  l'évidence  est  pour  moi  :  stetilement, 
comme  I9  Capitaine  en  les  voyant  tous  les 
deux  sera  peut-être  assez  rusé  pour  faire 
semblant  de  reconnaître  celui-ci ^  faisons  Té- 
preuve  tour  à  tour, 

GEOB6ES,  passant  du  côté  de Scplile . 

C'est  cela,  je  renferme  celui-ci  dan?  cette 
chambre. 

Comédies  en  prose.   l8,  9 
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BELACCUBIL. 

Et  moi,  je  vais  chercher  le  Capitaine  et  Ta- 
mener  avarnt  qu'il  ne  soit  préTenu. 

GEORGES. 

Ce  sera  fort  bien.  {À  Sophie,)  Entrez  ici, 
mon  officier. 

SOPHIE,  â  part. 

Me  voilà  sauvée  pour  quelques  instans! 

(Elle, entre  dans  la  chambre  â  droite.) 

SCÈNE  X. 

FOLLEVILLE,  JOLICQEUR,  GERMAIN, 
GEORGES. 

FOLIE  VILLE,  à  part  et  passant  à  droite. 
TENOHS-Nors  bien,  l'excellente  folie! 

JOLICQEUB. 

Ah!çà,ition  officier,  c'est  un  fort  vilain 
tour  que  vous  me  faites  là;  c'eât  donc  pour 
m'échapper  que  vous... 

FOLLEVILLE. 

Ma  foi  t  mon  ami,  dans  une  prison,  sauve 
qui  peut! 

JOLicoeuR. 

Nous  allons  voir.  Restez  là. 
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SCÈNE    XI. 

FOLLEVILLE,  JOLICOEUR,  GERMAIN, 
BELACCUEIL,  EDMOND,   GEORGES. 

6EOÉ6BS,  après  avoir  enfermé  Sophie ,  Ta  se  ranger 
coutre  la  porte  du  Capitaine. 

Tachovs  de  prévenir  le  Capitaine  quand  il 
sortira. 

JOLIGGEDB,  à  FoIIeTille. 

Allons,  placez-vous  là,  mon  officier,  et  ne 
dites  mot. 

BBLAGGVEII. 

Sortez,  Capitaine,  sortez  :  venez  voir  un  de 
Tosaoïis,  qui  demande  à  vous  parler.  {A  part,) 
Voyons  l'effet. 

(Il  se  place  au  milieu,  appuyé  sur  sa  béquille,  pour 
observer.) 

GEORGES,  bas  à  Edmond  au  moment  où  il  sort. 

Reconnaissez-le. 

EDMOND,  reconnaissant  Folleville. 

Que  vois-ie?...  Eh  quoi!  c'est  toi,  mon 
anii ,  mon  cher  ami? 

(ïl  s'avance  vers  Folleville.) 

BEIiàGCUëIK,  s'avançant  entra  deux. 

11  l'a  reconnu ,  c'est  lui  ! 
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GEORGES. 

Plus  de  doute. 

FOLLETILLE)  recounai&sant  Edmoud. 
Oui,  mon  cher  Edmoud,  c'est  moi. 

JOLlGOEra,  surpris. 

Comment,  ils  se  connaissent? 

BEIiACCDEIL,  ^  Jollcœur. 

Eh  bien  !  Monsieur  ? 

EDMOND. 

Dis-moi  donc  par  quelle  aventure  ici  ? 

FOLLEYILLE. 

Par  quel  hasard  en  prison? 

EDMOND. 

Que  je  t'embrasse. 

BELAGGUEIL,  ge  m<'tlant  devant  lui. 

Non,  Capitaine,  je  ne  le  souffiirai  pas.  {A 
Georges,  montrant  Folteville,)  Faites  partir  le 
prétendu  Valcour. 

EDMOND. 

Valcour?  mais  ce  n'est  pas  Valcour  qu'il  se 
nomme. 

GEORGES. 

Vous  entendez  ?  ce  n'est  pas  Valcoui:  qu*il 
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se  nomme.  {A  part»  )  Qui  lui  a  soufflé  ce- 
lui-là? 

FO  LL  B  V  1  LLE  ,  â  Edmond. 

Je  suis  ici  sous  un  nom  supposé ,  mon  ami  ; 
mais  ne  dis  pas  qui  je  suis. 

lOLlGOBUl. 

Le  diable  m'emporte  si  je  conçois... 

GEOBGSSy  prenant  Jolirœur  et  le  présentant  à  E4'< 
niond  d'une  main ,  tandis  que  de  Tautre  il  lai  montie 
Germain  qai  se  place  derrière  l'épaule  de  JoUcœur. 

Un  instant ,  il  faut  achever  Tépreuve  :  re- 
connaissez-vous [ce  personnage-ci? 

GERMAIN  ^  se  montrant  par-dessas  l'épaule  de  Jolicoeor* 

Oui 9  ouil...  lereconnaissez-Tous? 

E  D  H  O  n  B  9  reconnaissant  Germain. 

£h  fquoi,  Germain,  mon  yalet  de  chambre  ! 

BELAGCUEIL9  ù  Jolicœur. 

Ah  J  ah  I  le  valet  de  chambre. 

GBORGES9  triomphant. 

C'était  le  valet  de  chambre  ! 

lELAGGVBIi:.. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  son  air  embarrassé  ! 

JOLICOEUR^'au  comble  de  la  colère. 

Ventrebleu!  morbleu!  corbleul 

9- 
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GEBHAIN. 

Vous  Tentendez,  jurement  de  valet. 

GEORGES. 

C'en  est  assez,  ils  sont  reconnus  tous  les 
^  deux.  {A  FoUeviite.)  Partez,  monsieur  Té- 
missaire.  {A  BelaccueiL)  Concierge,  faites 
rentrer  le  Capilaîne.  [A  JoUcœur,)  Allez- 
vous-en,  monsieur  le  valet  de  chambre.  {Bas 
*à  ToLleville  et  à  Germain,  )  Faites  bien  du 
bruit,  mon  officier.  Vous  aussi.  Point  d'expli- 
cation :  que  le  diable  n*y  connaisse  rien. 

FOLLETILLE,  k  Edmond. 

Rentre,  mon  ami,  rentre,  et  ne  dis  pas 
surtout  qui  je  suis.  > 

BELACCUEIL. 

Rentrez^  Capitaine. 

EDMOKD,  à  part. 

Je  n'y  conçois  rien  ;  u'importe,  rentrons. 

(Il  rentre.) 
BELAGtIVEIL,  ferroant  la  porte  du  Cnpitaine. 

Ils  se  sont  vus!...  mais  du  moins  ils  ne  se 
sont  rien  dit  de  trop. 

GEORGES. 

C'est  tout  ce  que  je  craignais. 
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SCÈNE    XII. 

FOLLEVILLE,    JOLICŒUR,    BEL- 
ACCUEIL,  GERMAIN. 

JOIIGOBUfi. 

MoNSiECA  le  concierge  y  sur  mon  honneur , 
je  ne  sais  comment  ils  se  connaissent  ;  mais 
il  est  sûr  que  j'amène  celui-ci  de  France. 

BELAGGCBII.. 

Eh  bien  !  faites-moi  le  plaisir  de  l'y  remener. 

FOLLBVILLE. 

Je  ne  demande  pasmieux. 

BELACGVBIL,  d  Jolicœor. 

Rendez-moi  mon  reçu  y  reprenez  votre  faux 
ordre,  et  parlez. 

JOLIGCEUE, 

Eh  bien  !  oui ,  je  m'en  vais ,  mais  je  le  re- 
mène à  bord  ;  je  le  ramènerai  y  vous  le  rece- 
vrez, et  nous  saurons  si  c'est  un  faux  prison- 
nier, si  je  suis  un  faux  sergent  ?  Moi  valet  de 
chambre  !....  après  dix  campagnes  et  trois 
coups  de  feu.  Venlrebleu  !  corbleu  !  mor- 
bleu/...Venez,  mon  officier. 
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FOLLETILLE. 

Oui ,  relirons-nous.   (  A  part,  )  Et  tûchoDs 
d'cclaircir  ce  que  signifie  tout  cela. 

(Il  sort  avec  Jolicœur.) 
GERMAIN,    BELACCUEIL   e(    GEO&GES. 

Partez,  M.  Germain  :  adieu,  monsieur  Té- 

missaire. 

{Bvlaccneil  les  met  dehors,  et  les  suit  jusqu'à  la  porte.) 

SCÈNE  XTII. 

SOPHIE,  BELACCUEIL,  GERMAIN, 
GEORGES. 

BELACCUBIL,  à  Germain. 

En  vérité ,  je  n*ai  jamais  vu  poreîlle  obs- 
tination ;  et  si  l'on  n'avait  pas  un  peu  de  ça. 
{A  Sophie^  ouvrant  sa  chambre,  )  Venez,  snon 
officier,  tout  est  découvert. 

SOPHIE,  âpnrt. 
O  ciel  ! 

6B0B6BS. 

Oui,  mon  oflicier,  tout  est  découvert,  et 
c'est  vous  que  nous  gardons  :  je  tous  plains. 

SOPHIJB,  àpart. 

Que  je  suis  heureuse  ! 
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BBLAGGOEII.9  à  Germuin. 

Quant  à  vous ,  monsieur  le  sergent ,  mon 
coliègue  ;  le  yéritable,   celui-ci,   n'est-ce 

pas  ? 

GERMAIN. 

J'ose  me  flatter  que  tous  n*en  doutez  plus? 

BELÀCCVBIL. 

Voilà  le  reçu  de  votre  prisonnier  ;  mille 
pardons  d'avoir  méconnu  d'abord  un  con- 
frère :  mais  on  est  si  souvent  la  dupe  des 
intrigans ,  qu'il  ne  faut  jamais  faire  les  choses 
avec  légèreté. 

GERMilV. 

Tout  ce  que  vous  avez  fait  est  pour  le 
mieux  !  (  A  Sophie,  )  Allons,  mon  officier,  du 
courage;  et  malgré  «e  petit  accident,  tâchez 
qu'on  ne  puisse  voir  eu  vous  qu'un  militaire. 
J'espère  que  vous  ne  m'en  voulez  pas. 

SOPHIE. 

Du  tout  î 

BEIACCVEII. 

Eh  bien  ;  c'est  charmant,  il  n'a  pas  de  ran- 
cune.        / 

GEBUAIN. 

Sans  adieu ,  monsieur  le  concierge. 
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BELAGCUBIt. 

Permettez  donc  que  je  vous  reconduise,  je 
suis  chez  moi. 

(Il  conduit  Gexmaiu  jusqu'à  la  porte,  et  sort  avec  lau) 

SCÈNE  XIV. 
SOPHIE,  GEORGES. 

SOPHIE,  près  de  la  table. 

C'est  de  là  qu'il  m'écrivait  !  comment  le 
voir  ? 

G  E  0  E  6  E  s,  lui  montrant  sur  la  table  le  portrait  d'Ed- 
mond. 

Regardei  toujours. 

SOPHIE. 

.  Dieu  !  son  portrait ,  fait  en  prison  et  pour 
Sophie.  {Ëtte  le  met  dans  son  sein,  )  Une  ro- 
mance !  encore  pour  moi!  Cher  Edmond, 
comme  tu  ju5tiûes-par  ton  amour  tout  ce 
que  le  mien  ose  risquer  en  ce  moment  ! 

GEORGES. 

Chut!  le  Capitaine  est  dans  cette  chambre. 

SOPHIE. 

Dieu  !  si  près  de  moi  ! 
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GI0AGB8. 

Pas  trop  d'empressement  surtout;  le  cha- 
peau sur  les  yeux;  l*air  plus  militaire  ;  grosse 
Toix;  ton  résolu;  pas  d'amour;  et,  si  ?ou9 
le  pouvez,  toutes  les  façons  d'un  maurab 
sujet  de  garnison. ..  Paix  I 

SELAGGUEIL,  reveoant  de  conduire  Gernuiio  , et  mou- 
uant  la  valise  de  Sophie. 

Porte  cette  valise. 

s  0  P  H  I  E  »  avec  inquiétude. 

Où  donc  ? 

BELAGCUBIl. 

Dans  la  chambre  qui  vous  était  destinée. 

GBOEGBS. 

3 'y  vais. 

BBLAGGVBIL9  â  Sopbie. 

Tâchez  maintenant,  mon  officier,  de  pren- 
dre votre  parti  :  pas  de  chagrin,  ça  jcud  la 
captivité  plus  triste,  et  ça  ne  Tabrége  pas  î 
ce  n'est  pas  parce  que  j'y  suis,  mais  vous  ne 
vous  déplairez  point  ici  ;4'on  y  fait  de  la  pein- 
ture^ de  la  musique. 

8  0  P  H  l  B  ,  prenant  la  guitare. 

Permettez-moî»^. 

BBIAGGCBlt. 

Vous  êtes  musicien!  Allons,  tant  mieux. 
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Tous  les  beaux-arts  dans  ma  prison,  c'e 
charmant. 

GBOKGESy  revenant. 

La  yalise  est  entrée. 

belàccuiil. 

Maintenant,  mon  officier,  à  votre  tour. 

SOPHIE,  allant  avec  la  guitare  vers  la  porte  à'EJ 
mond. 

Souffrez  aupararanl  que  j'essaie... 

BELÂGCUBII.. 

Emporteï.-]a dans  votre  chambre,  le  Capi- 
taine ne  le  trouvera  pas  mauvais. 

SOPHIE,  ï  part ,  emportant  la  guitare. 

Ne  risquons  rien;  laissons  faire  Georg^^s 
Ah  !  nous  voilà  du  moins  sous  les  mêmes  ver- 
rous I^ 

SCÈNE  XV. 

BELACCUEIL,  GEORGES. 

GE0B6ES. 

Je  commence  à  respirer  ! 

BELACCUEIL. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  quand  je  te  disais  qu'oo 
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ne  m'attraperait  pas  deux  fois?...  C'est  toi 
quî  m'as  tiré  de  ce  mauvais  pas,  et  je  te  ré- 
ponds de  ne  pas  t'oublier  dans  les  bonnes 
occasions.  Va  faire  ta  faction,  va...  Ce  pauvre 
capitaine  /  il  ne  se  doute  pas  que  j'ai  remis  au 
Gouverneur  la  lettre  que  sa  beUe  avait  ap- 
portée pour  lui  ce  malin.  Au  fait,  s'il  a  voulu 
me  tromper,  je  le  trompe  aussi;  mais  la  con- 
signe doit  toujours  passer  avant  tout. 

(Il  sort.] 

SCÈNE  XVI. 

6£ORG£S. 

Bràvo  î  l'amant  ici ,  la  maîtresse  là  ;  tons 
deux  enfermés;  ne  précipitons  rien.  Vite  à 
mon  devoir;  une  heure  de  faction  ;  je  remonte 
ensuite;  je  lâche  de  les  rapprocher;  je  les  se- 
conde, et  sauve  ^i  peut! 


Fin.  DU  ftBÇO|!ip  A<rXS. 


Com^diM  «B  pNie.  l8. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

FANCHETTE,  seule 

Il  faut  conTcnir  que  j'ai  bien  du  malheur 
aujourd'hui!....  d'abord,  c'est  mon  père  qui 
vient  nous  séparer;  ensuite,  c'est  M.  Georges 
qui  n'a  pas  le  tems,  et  puis  maintenant,  il 
est  de  faction.  Oh  !  mon  Dieu  I  mon  Dieu  ! 
qu'un  amant  toujours  en  sentinelle  est  en- 
nuyeux! 

SCÈNE  II. 

FANCHETTE,  GEORGES. 

GIOBGES,  yivemem. 

M'en  Yoilà  quitte!  Ah!  je  suis  ravi  de  fe 
trouver  là  ? 

FAKGBETTB. 

Nous  allons  donc  enfin  poùyoir  causer  ! 
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6B016BS. 

Ce  D'est  pas  encore  pour  ce  momeat-ci  ? 

rÀNGHBTTB. 

Qaoi  I  Monsieur^  ce  n'est  pas... 

GBOIGBS. 

J'ai  bien  autre  chose  dans  la  tête. 

FANGHBTTB. 

Toilà  bien  les  hommes  !  Ce  qu'ils  ont  dans 
la  tétè  leur  fait  oublier  ce  qu'ils  Q^t  dans  le 
cœur. 

6B0B6BS. 

Tu  Terras  que  non.  Mais ,  écoute. 

faugbbttb. 
Non 9  Monsieur»  c*est  à  mon  tour;  je  m'en 
Tais»  et  si  jamais  tous  me  reroyez... 
geobgbs. 
Hais,  j'ai  besoin  de  toi. 

riHCHBTTE. 

Ça  ne  presse  pas.  (  À  part,  )  Je  sarais  bien 
que  je  finirais  pur  lui  dire  aussi  :  ça  ne  presse 
pas? 

CBOBGES. 

Gomment,  Mademoiselle»  ça  ne  presse  pas» 
quand  il  s'agit... 

FAHCBBTTB. 

Mais  laisses -moi  donc»  Monsieur;  si  mon 
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père  me  trouve  arec  tous,  il  se  fâcher<sr, 
sVioportera, 

OBOKG-BSi  eo  colèrf. 

Ah  1  tu  Yeus  me  faire  donner  aq  diable  ? 

FAVCBBTTË. 

Vous  sarez  bien  qu*il  nous  a  défendu  de 
rester  ensemble. 

,^  eiOBGES. 

Ah  t  ti9{>rend^  ta  reyanche. 

FANGHETTE,9'eii  allant. 

En  Térîté^  Monsieur ,  on  n'a  îamaîs  tu 
cette  obstination  !. .. 

GEORGES^  la  prenant  par  le  braSi 

Ab!  mon  obstination !..<  M'écouterèz-TOiis^ 
morbleu! 

FANCHETTE. 

Eb  bien!  Monsieur ^  voyons  bien  vite  ce 
que  vous  avez  à  me  dire  ;  car  il  faut  toujours 
que  les  femmes  finissent  par  faffe.., 

GE0BGE9, 

Ce  qui  leur  fait  plaisir, 

FABGBBTTE. 

Allons,  parle. 

OEûBGES. 

^       ¥«U9*t«  m'aider  à  rendra  ie  piiM  frstoà 
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service  à  ee  paurre  capitaine ,  qoe  Ton  tient 
enfermé  là  ? 

FAHCBBTTB. 

Que  £iut-il  faire  ? 

«EOa€BS, 

Aussitôt  que  Toccasion  s'en  présentera , 
tâche  d'enloTer  les  clefs  de  nos  prisonniers. 

FANCHBTTB. 

Ah  î  je  n'oserai  |amals. 

€BOBGBS. 

Qooî!  TOUS  aimeir  <^î*e8'-"^^ïs,  et  tous 
n'osez  pas  rendre  service  à  quelqu'un  qui 
aime  y  qui  est  s{'paré  de  celle  qu'il  aime  ? 

fARGBBTTB. 

Mais  comment  voulez-TOUS  que  je  fasse  ? 

GEOBGES. 

ConHoent  je  Teux  que  tous  fassiez  î. . .  Voîlâ 
des  objections  maintenant  ;  je  ne  tous  parle 
plus!...  Écoute,  figure-toi  que  c'est  moi, 
ton  fidèle  Georges,  qui  suis  enfermé:  ne  trou- 
Ycrais-lu  pas  le  moyen.?... 

VifrCBEïTE. 

Ah!  c'est  bien  difiërent,  je  t'aime,  toil... 

GEOBGES. 

£b  bien  !  I^ons  queiqaeloîs  pour  ia  bien- 


,y  Google 


ii4  LA  PRISON  MILITAIRE. 

fesance  ce  que  nous   ferions  pour  ramour. 
Je  t'en  saurai  le  même  gré. 

FÀNGHETT&. 

Allons,  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai, 
pourvu  que  tu  me  promettes  qu'ensuite  tu 
seras  bien  doux,  bien  gentil,  bien  aimable, 
et  que  tu  écouteras,  sans  te  fâcher,  ce  que  je 
veux  te  (lire,  pour  ton  bien,  ton  ayancement 
et  notre  mariage. 

6B0B6BS. 

J'entendrai  tout ,  je  te  le  promets  !  liiais 
songe  quç  je  ne  parle  pas  que  tu  ne  m*ap- 
porles  au  ii^<)ins  une  clef. 

FINCHETTB,  a  part. 

Et  toi,  si  je  la  tiens  une  fois... 

GBORGES. 

Ciel  !  je  croîs  que  ton  père  monte.  Des- 
cends vite,  je  te  rejoindrai  pour  t'expliquer 
ce  dont  il  est  question. 

F  A  H  G  H  BT  TE. 

Toujouts  mon  père  !  oh  !  mou  Dieu  !  mon 
Dieu  !  l'on  dirait  que  c'est  un  fait  exprès.  Je 
m'enfuis. 

BELIGCUBIL^  entnot. 

.    Encore  ici  ?  descendez  >  Mademoiselle, 
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VARGBITT£. 

Je  m'en  tais,  mon  père. 

SCÈNE  III. 
BELACGVEIL,  GEORGES. 

BZLkçcvmu 

£b  bien  !  mon  ami  y  es- ta  revenu  trayailler 
à  ta  ruse  de  guerre  ? 

GEORGES.. 

Je  pensais  à  la  manière  a.drolte  dont  tous 
ayez  découyert  celle  de  tantôt. 

BBLAGCUEIt. 

Dans  toutes  les  occasions' dîflBciles,  je  puis 
dire,  sans  me  vanter,  que  j»  m'en  suis  tiré 
tout  aussi  bien. 

OEOl^GES. 

Je  vous  en  fais  mon  complimenta 

BELICGUEII. 

G'est,  grâce  à  toi,  mon  ami!  Mais  je  ne 
suis  pas  de  ces  supérieurs  qui  laissent  aux 
autres  la  besogne  et  les  dangers,  pour  garder 
la  gloire  et  le  profit.  C'est  ta  question  insi- 
dieuse qui  nous  a  tirés  d'embarras,  et  tu  peux 
être  sûr  que  je  ne  t'oublierai  pas  dans  U 
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compte  que  je  vais  rendre  ao  Gouverneur  de 
ce  qui  s*est  passé. 

GB0BGB3. 

Parler  au  Gouverneur  de  ceUe  aveuture  ! 
gardez-vous-en  bien  !  C'est  vous  perdre,  nous 
perdre  tous* 

BELIÇCUEIL. 

Eh  !  pourquoi  ? 

GKOBCESt 

Ne  conpaissez-vous  pas  le  Gouveraeur?  Les 
chefs  sont  injustes  quelquefois. 

BELÀCCVEIL. 

A  qui  le  dis-tu  ? 

GBOBGES, 

Quapd  on  «gît  de  soi*4nèni&9  $am  prendre 
leurs  ordres,  quelque  succès  que  l'oo  ob- 
tienne ,  ils  trouvent  toufours  mai  ce  que  vous 
avez  fait.  Je  ne  veux  vous  en  citer  qu'un 
exemple  :  v#fts  avez  cultivé  totre  esprit,  et 
vous  connaissez  Thistoire. 

BELACÇUEli. 

3ans  me  vanter!...  Dis  toujours  ? 

G  BOB  CES. 

J*ai  lu  dans  ce  livre  de  tantôt  qu'un  gèné^ 
fal.*f  C'était  un  ftotnaîfi ,  je  erois. 
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BilrACCVBIl!.. 

£h  bien  !  ton  Romain  ? 

010tOÉ9. 

Ne  fut- il  f»9  eondamné  pour  avoir  gagné 
une  bataîUe  sans  Tordre  de  sob  supérieur? 

BELàCGVEIt. 

Il  est  fort,  celui-là  !  dîablé  !...  Ici  pourtant 
ce  n'est  pas  la  même  chose,...  ton  générai 
pourait  perdre  la  bataille. 

GBOaCES. 

Eh  bien  !  ne  pouyiei-vous  pas  vous  trom- 
per, renvoyer  Tua  pour  l'autre  ? 

BBLACCUEII.. 

Mon  ami,  ee  n'était  pas  possible  :  songe  donc 
à  révîdcooe;  et  quand  on  connaît  les  hommes 
aussi  bien  que  moi ... 

CSOBGBS. 

Le  principal  dans  cette  affaire  n'était  pas 
de  connaître  les  hommes!....  le  Gouverneur 
vous  dira  que  vous  auriez  dû  garder  les  deux 
prisonniers^  ne  rien  prendre  sur  vous,  at- 
tendre son  arrivée. 

BBLACCITBI1.. 

Mais  pourquoi  ne  m'a»-tu  pas  dit  ?... 

QBOBGBS. 

Ha  foi,  j'étais  citfraioé  comme  vqus  pac 
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l'évidence.  J'ai  fait  ces  réflexions-là  depuî;}. 
Prenez  garde  à  vous. 

BBLAGGUEII.. 

Peste  I  ne  disons  mot  9  mon  ami ,  car  si  ton 
général  romain....  Écoute  donc  ?  moi  qui  ne 
suis  que  concierge ,  il  se  pourrait  bien  que  !... 

6B0BGES. 

L'essentiel  est  seulement  d'engager  le  Capi- 
taine à  ne  rien  dire  de  sou  côté.  Je  m'en 
charge^  si  vous  voulez  :  donnez- moi  la  clef. 

BBtAGCUEIL. 

'    Non ,  j*irai  :  mais  retire-toi  ^  voici  le  GoOf- 
verneur. 

GBOBGBS  f  à  part,  et  on  sVa  allaou 

Gourons  achever  de  mettre  Fanchette  dans 
nos  intérêts. 

(Il  laisse  entrer  le  Gonvernenr,  saine  et  sort.) 

SCÈNE  IV. 
BELAGCUEIL,  DERFORT. 

DBBFOBT. 

Rii$ix  de  nouveau  ? 

BBLAGGUBII. 

Non,  Gouverneur,  il  n'est  arrivé  qu'un 
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prisonnier,  nommé  Valcour,  qui  Tient  de 
France;  un  jeune  homme  charmant^  je  le 
tiens  là  sous  la  clef. 

;  DBRFORT. 

C'est  bon  1...-  Fais  Tenir  mon  neTeu. 

I  '       I 

BVLIGCVBII. 

J'y  Tais,  monsieur  le  Gouverneuir.  {À  parU 
en  allant  chercher  Edmond.  )  Conjurons-le  de 
ne  rien  dire  à  son  oncle  »  et  ne  perdons  pas 
de  Tue  le  Aomain  de  Georges  et  sa  bataille. 

(  Il  entre  chez  le  Capiuiine.) 

SCÈNE  V. 

DERFORT. 


Ah  !  Monsieur ,  tous  ne  Toulez  point  par- 
tir ;  vous  me  résistez  ;  tous  employez  la  ruse 
pour  écrire.  Eh  bien  I  je  Tais  en  agir  de  même 
aTcc  tous.  La  lettre  de  Sophie,  que  Ton  m'a 
remise  9  peut  senrir  admirablement  mes  des- 
seins. Les  femmes  ont  tant  d'art  pour  écrire 
sans  se  compromettre 9  qu'en  enlevant  le  des- 
sus de  cette  lettre  9  elle  peut  sembler  écrite 
pour  tout  autre  aussi  bien  que  pour  lui  : 
tirons  adroitement  parti  de  cette  rencontre 
faTorable.  N'empruntons  plus  le  secours  de 
mon  autorité ,  qui  pourrait  échouer  contre  lu 
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liolence  ût  8a  passiofi  ;  et  tâchons  d'obtenii 
par  adresse  ce  que  la  force  ne  pourrart  peutj 
êlre  obtenir  sans  un  éclat  trop  fâcheux. 

SCÈNE  Vî: 

DERFORÏ,  BELACCUEIL,  ED-  ' 
MOND. 

BB|iACG1JEII«,9  bas  A  Edinond,,eDSortaotdc  U  dum- 
bre. 

Vous  me  le  promettez,  Capitaine  ? 

E  9  MOND  9  bas, 

On\,  je  te  le  promets;  je  n'en  pfrleraij 
point. 

BBLlGCtBIL,  bas. 

L'excellent  cœur!  {Haut  )  Voici  le  Capî- 
faîne ,  Gonrerneur. 

DEBFORT. 

Retnre*  tùu 

(11  le  suit  jusqu'à  la  porte,  en  lui  parlant  bas.) 
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SCÈNE  VII. 
DERFOKT,  EDMOND. 

BKOMJ).^  â  pcrt. 

FoLLBYiLLi  paraît  ici  sous  le  nom  de  Val*- 
cour;  puisqu'il  le  veut^  feignons  rrignorer 
son  arrivée. 

BEBFOBT,   s'approchaaU 

Mon  ami ,  je  ne  riens  plus  ici  pour  insister 
sur  un  ordre  qui  paraît  fortement  te  contra- 
rier. Déterminé  même  à  céder  à  tes  désirs^  à 
couronner  un  amour  qui,  d  après  tes  discours, 
me  paraissait  devoir  être  vivement  partagé, 
j'ai  voulu  seulement  savoir  si  tu  étais  vérita- 
blement aimé,  prendre  quelques  informa- 
tiont. 

BOMOVr. 

Eh  bien  !  mon  onde,  tout  ne  vous  a-t-il 
pas  confirmé  P.*. 

DE&FOEt. 

Mon  pauvre  ami,  que  je  te  plains  ! 

KB-UOUD. 

Que  vouk^^VDnS'iiijtt  ? 

1MIBV0KT. 

Dis-moi  sériensement,  je  t'en  prie ,  si  dans 

Comédies  «a  prose.    l8.  i  % 
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le  fond  de  ton  ame  tu  te  crois  parfaitement 
sûr  d'être  aimé  de  Sophie  ? 

EDMOND. 

Pourrais- je  en  douter  ? 

DBEFOET. 

IS'as-tu  rencontré  chez  elle  aucun  homme 
dont  la  présence  ait  pu  te  faire  conGe?oir 
quelque  ombrage  ? 

EDMOHD.  I 

Elle  ne  recevait  que  moi. 

DERFORT. 

Tu  yeux  donc  que  je  te  dise  tout  ? 

EDMOND. 

Acheyez. 

DERFORT. 

Eh  bien!  non-seulement  elle  ne  t*aiaié  pas, 
mais  elle  en  aime  un  autre. 

EDMOND. 

•    Quelle  preuye  en  atez-vous  P 

DERFORT. 

Figure -toi  qu'au  moment  où  je  sortais  i 
d'ici,  ce  rival  est  venu  par  hasard  me  pren- 
dre pour  le  confident  de  son  boahëur  I.«. 

EDMOND. 

O  ciel  ! 
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DBBVOBT. 

Juge  de  ma  surprise  !  Cet  homme  m'a  cod- 
fiè  qu'il  la  Toyait  en  secret  depuis  quelque 
teizks;  il  parait  même  qu'il  eo  a  reçu... 

IPIIOHD. 

Quoi  ^^mon  oncle? 

DBBFOBT. 

la  promesse  de  l'épouser. 

BDMOBl». 

De  l'épouser  ! 

D^BVOBT. 

Oui,  mon  ami. 

BPMOIID. 

C'est  impossible,  mon  oncle;  cet  homme 
irou»  a  trompé  I 

DBBfOBT. 

Je  l'ai  cru  d'abord  comme  toi  ;  mais  piqué 
par  mon  incrédulité,  dans  la  chaleur  d'une 
discussion  assez  Tire ,  il  s'écrie  :  «  Vous  ne 
Toiilez  pas  me  croire ,  vous  ne  le  voulez  pas  ? 
eh  bien  !  Monsieur,  lisez  cette  lettre.  » 

BDMOVD. 

Une  lettre  ? 

BBBFOBT,  loi  lemcttant  une  lettre. 
lÀs  f  mon  ami ,  la  voilà. 
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ED&lOM.By  Ull»  lettre. 

.  Cial  !  que  vois-ie  ?  eUe  est  de  Sophie. 

PBRFOHT. 

Songeant  combien  il  était  important  de  te 
détromper,  j'ai  su,  quoiqu'avec  peine,  dé- 
terminer ce  rirul  a  me  la  eoofier  pour  quel- 
ques instans. 

BDM017D. 

Mais  pourquoi  ne  m'avoir  remis  que  la 
moitié  de  cette  lettre  ?  Vous  ayei  enlevé  l'a- 
dresse. 

DEBVOll. 

Elle  ne  t*aurait  appris  que  lé  nom  de  ce 
rival,  et  j'ai  pensé  qu'il  râlait  mieux  Tigno- 
rer. 

EDMOND. 

Nommez-le-  mot  t  si  ]é  te  connaissais ,  il  ne 
survivrait  pas^^  , 

DBRFQBT. 

Tout  ressefttrment  contre  un  rival  est  ici 
déplacé;  s'il  est  préféré,  renonce  sans  bruit, 
sans  éclat,  â  Sophie  ;  proûtè  de  Poccasion  qui 
se  présente  de  la  fuir;  mets  noblement  une 
audition  louable  i\  la  place  d'un  fol  amour  ^ et 
console-toi  de  ses  rigueurs ,  par  l'avantage 
que  t'offre  la  mission  brillante  dont  je  t*ai 
chargé. 
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NoDy  Youft  ne  pourrez  me  coDYaîncre  d'une 
telle  pcrûdiel  Je  a'y  cfois  p^is ,  je  n'y  cruirai 
jamais  ! 

Eh  bien  !  Monsieur ,  tous  êtes  libre  de  per- 
sister dans  Yos  sentimens;  sortez  ;  montrez-' 
TOUS  9  rentrez  dans  une  Tille  où  tous  allez 
être  l'objet  des  regards  malins ,  des  épi-  ^ 
gramnoes  déchirantes ,  eà  Toiis  serez  peut- 
être  aTant  peu  le  témoin  du  bonheur  d'un 
rival  préféré.*  Je  Toulai»  l'épargner  ce  désa- 
grément; mais  tu  le  veux,  sors  et  Tole  à  ses 
pieds. 

BDSOKB. 

Non,  mon  oncle;  non ^  jamais t  je  partirai. 
Vous  aTcz  raison. 

J>llllVO&T,   âtpart. 
;ire  le  tiens. 

SCÈNE  VIII. 

GEORGES,  DERFORT,  EDMOND. 

GEORGES. 

GoTrTERâsvR^  un  oflioier  tous  attend  chez 
TOUS  pour  tous  y  parler  d'une  aJBEaire  très- 
intéressante ,  et  ^qi  regarde  TOtre  fils. 

m. 
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DftRFORT. 

Mon  fils  i Mon  ami,  je  cours  au-détant  des 
nouvelles  que  Tori  ya  m'apprendre  ;  je  dispose 
tout  pour  Ion  départ,  et  je  reviens  à  Tinstant. 
{Bas  à  Georges. )  Georges,  ne  le  quitte  pas, 
et  conduis-toi  comme  tantôt. 

GEORGES. 

Oui,  Gouverneurr 

(  H  soit  Derfon  jasqu'k  la  porte.) 

SCÈNE  IX/ 

]SDMOND^  GEORGES,  danslcfood. 

EDMOiri). 

M'ivoiR  trompé  de  la- sorte  !  et  c'est 'en 
prison  que  j'apprends...  (  Il  entend  un  pré- 
lude de  guitare,)  Qu'entends-je? 

50PHIE  chavte  dan«  sa  chambre.; 

Ces  mors  inspirent  la  terreur. 
Ld  ce  scjonr  on  est  esclave  ; 
Mais  l'amour  règne  dans  noon  cceur, 
Et  tous  ces  tourmcns  je  les  brav«. 
Ah  !  pour  moi  cette  sombre  tour, 
IJu'un  Appareil  affreux  décore. 
Sera  le  temple  de  TAmour, 
Quand  j'y  verrai  ce  que  j'adort . 
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BDMORD. 

O  ciel!  qu'ai-je  entendu  ?  C'est  elle^  c'est 
Sophie,  je  la  reconnaît. 

GBORCBSy  accoarant  de  la  porte  où.  il  éuit  resté  pour 
SQiTre  de  l'Geil  le  GouTerneor. 

Oui 9  Capitaine >  c^est  elle! 

BPMOHD,  le  prenant  aa  collet. 

Traître  I  si  tu  dis  un  mot... 

GEO&GES,  -vivement. 

Doucement,  Capitaine^ doucement!  Je  tous 
sers,  je  tous  sauve;  tout  est  bien!  tout  va 
bien  !  c'est  par  moi  que  votre  maîtresse 
est  ici  ! 

BDMOnD. 

Quelle  joie!  quel  transport  !  et  j'ai  pu  la 
soupçonner  !  Que  je  t'embrasse! 

ÇEOE6BS,   vivement. 

Attendez  >  gardez  cela  pour  elle. 

BDOIOBD. 

Elle  est  ici  ? 

6B0B6B9. 

Dans  cette  chambre!  enfermée  l 

bdmoud. 
Grand  Dieu] 
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GVOlifiSS. 
ChutI  il  s*9git  de  la  faire  sortir. 

BD1I01II>. 

£nfoDÇOD»  la  porte. 

CEOBGBS. 

Arrêtez,  tous  allez  nous  faire  de  belles 
affaires.  Apprenez  d'abord  tout,  et  soyez 
calme.  ^ 

EDMOND  y    trèS-agilé. 

Je  le  suis ,  mon  ami,  je  le  suis,  parle! 

GEQICBS^ 

Elle  a  reçu  votre  lettre  y  je  tovs  dirai  com- 
ment. 

C  D  M  0  H  D  ,    montrant  ttWt  que  le  Gouverneur  vient  de 

lai  \amee^ 

Mais  celle-ci  ? 

GBoacss. 

Elle  était  pour  tous  :  elle  l'a  remise  ce  ma- 
tin elle-même  au  factionnaire,  qui  l'a  re- 
mise au  concierge  ;  le  concierge  Ta  remise  ai\ 
Gouverneur,  qui  dans  l'instant  même  est 
descendu  pour  lu  lire.  11  en  a  déchiré  H 
dessus. 

BDWONI^. 

Ciell  quel  mystère  je  pénètre  !  Apprends , 
mon  ami,  le  trait  le  plus  odiouz!...  iJsonii 
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leVisonS'U^  Mon  ami  h..  Son  ami!  c*était 
pour  moi!  Je  rC  aimerai  jamais  que  vousL., 
Que  rooil...  Les  voiiA,  ces  mots  qui  m'unt  fait 
tant  de  mal.  Ah!  qu'ils  sont  doux^  qu'ils  me 
rendent  heureux!...  Je  n'aurais  jamais  cru 
qu'un  seul  mot  de  ce  qu'on  aime^  pût  faire  à 
la  fols  tant  de  mai  et  tant  de  bien  I 

CI^OIGBS» 

Yoilà  les  femmes ,  Capitaine,  tout  ange  oi> 
tout  diable  !  l'enfer  et  le  paradis  !  souvent  à 
côté  l'un  de  l'autre  ^  et  quelquefois  tous  deux 
ensemble  ! 

BOMOND. 

Mais  comment  se  fait^il  qu'elle  soit  ici? 

(SEOEGBS. 

Elle  s'est  îniroduite  sou»  le  nom  et  les  4)a«- 
bits  de  l'officier  y alcour 9  que  l'on  attendait, 
et  que  Ton  a  reayayé. 

C^eH  charmant  !  Cher  oncle  l  cher  oncle  I 

GBomaas. 

Dîtes-moi  donc  par  quelle  adresse  toos  avez 
fait  semblant  de  le  connaître  ? 

BnKOVX». 

Oh  !  tn  vas  être  bien  surpris  :  ce  prisonnier 
est  FollcYJlle  ,  le  fils  de  mon  oncle,  ce  ûls  qui 
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n'a  pas  suivi.âon  règfîmenty  et  dont  il  était 
inquiet 

G  E  0  K  6  £  s. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  la  reconnaissance  a 
paru  si  naturelle  ! 

BDHOVD. 

Par  quelle  ayenture  est-il  conduit  dans  celte 
prison  sous  un  nom  supposé? 

GBO&GIS. 

Ma  foi  9  je  n'en  sais  rien  ;  mais  il  est  parti , , 
c'est  à  votre  tour.  La  yalîse  de  notre  jeune 
veuve  renferme  tout  ce  qu'il  faut  pour  yous 
procurer  le  moyen  d'échapper  :  des  limes ,  un 
levier,  un  cordon  de  soie.  Tâchez  de  vous 
voir,  de  faire  passer  la  valise  dans  votre  cham- 
bre, dont  les  fenêtre^t  sont  basses  et  com- 
modes; prévenez  tout,  ne  précipitez  rien;, 
limez  ces  barreaux,  ouvrez  la  fenêtre,  atta- 
chez le  cordon  ^  descendez  sans  bruit  :  partez 
lestement,  et  sauve  qui  peuti  C'est  le  grand 
mot  de  la  prison. 

bdkoud.  ^ 

Chut  !  c'est  le  concierge. 

BELiCCUEIL,  ouvraot  la  porte. 

Georges  9  va  me  remplacer  là*bas. 

GEORGES  y  sortant. 

J'y  vais. 
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SCÈNE  X. 

BELACCUEIL,  EDMOND. 

BDMOIfD. 

D'iPRÈs  ce  que  tu  m'as  dit,  mon  petitBel- 
accueil  9  et  ce  que  j'ai  pu  conceyoir,  le  prt- 
soDoier  que  tu  tiens  renfermé  là  ne  se  uomme- 
t-il  pas  Valcour  ? 

BE£AGGVSIL. 

Ouî^  Capitaine. 

SDM05D. 

Un  très-jeune  officier^  d'une  charmante 
figure? 

BEtiiCGUEIL. 

Précisément  9  il  possède  un  je  ne  sais  quoi , 
qui  m'a  séduit  tout  de  suite  ! 

BDMOnD. 

Va  le  trouver,  je  t'en  prie;  demande-lui 
s'il  ne  se  souvient  pas  de  m'avoir  connu  penr 
dant  que  j'étais  en  France  :  c'était  mon  ami , 
mon  meilleur  ami;  fais-le  sortir.  Oh!  qu'il 
aura  de  plaisir!  Que  nous  aurons  de  plaisir  à 
l^ous  Toir^  à  nous  embrasser! 

BBI.ACC1IB1I.  "^ 

J'en  suis  persuadé,  mais  tous  ne  le  verrez 
pas»  Capitaine;  la  consigne... 
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EDMOIII). 

Ah  !  tu  m'opposes  la  consigne  1  Eh  bien  ! 
mon  oncle  Ta  revenir,  et  je  le'  déclare  qu'il 
siiura  que  tu  m'as  laissé  Toir  le  prisonnier 
qui  s'est  introduit  ici  SDUft  le  nom  de  Val- 
cour. 

BBL4CGUSIL. 

Maïs 9  Capitaine,  tous  roulez  dcnc  me 
perdre  ? 

Use  de  ton  droit,  j'use  du  mien  :  n'en  par- 
lons plus. 

«     BCLiCCVEIi:.. 

Mais  on  va  m'ôter  ma  place? 

EOHOHI). 

C'est  ce  que  je  Yeux.  A  quoi  me  sert-il  de 
conserver  un  concierge  sans  humanité?  Bon- 
soir, mon  ami. 

(Uva  pour  rentrer.) 
BBLACCrSIL,  lesuivaDt. 

Mais  l'on  me  mettfa  peut«^tre  en  prison. 

CDMONI>. 

Eh  bien  !  te  volU  tout  porté  !  tu  ne  te  décan- 
géras  pas» 

HKtACCITlSlL^ 

C'est  affreux  d'en  agir  de  la  sorte;  vous  que 
j'a  gardé  avec  une  attention. ...  * 
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EftMOND. 

Et  tu  crois  que  je  t'en  sais  gré  ?  Bonsoir, 
mon  ami. 

BBLACGTJEIL,  le  retenant  encore. 

Mais,  Capitaine,  un  petit  moment!  at- 
tendez donc,  je  vous  en  conjure,  et  consi- 
dérée... 

E  D  M  G  H  D  ,  revenant ,  vi  veroent. 

Quoi!  tu  yeux  que  je  t'accorde  ce  que 
ta  me  demandes,  et  tu  me  refuses  tout!  Al- 
lons, cède  par  bonté,  ne  te  fais  pas  prier  : 
songe  aux* heureux  que  tu  vas  faire,  au  cha- 
grin de  perdre  ta  place  ;  consulte  ton  intérêt  « 
ton  cœur,  mon  empressement,  la  sévérité  de 
mon  oncle,  et  tâche,  malg^ré  toi,  de  faire 
une  bonne  action  :  cela  porte  bonheur,  même 
aux-méchans. 

BEXACCFEIL. 

Il  faut  que  le  diable  s'en  mêle  !  il  me  met 
en  colère,  il  me  touche,  il  me  menace,  il 
me  caresse;  on  n'y  tient  pas.  Je  vais  tous  le 
chercher. 

(  Il  va  ouvrir  la  porte  de  Sophie.  ) 

EOMOiSD,  seul. 

Je  Tais  la  voir!  Tâchons  de  nous  contenir, 
et  de  cacher  les  transports  de  Tamour  sous 
ceux  de  la  simple  amitié  ! 

Comédies  en  prose.     iS»  l^ 
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SCÈNE  XI. 
BELACCUEIL,  SOPHIE,  EDMOND. 

BELAGCVEIL,  4  Sophie."^ 

Yevez,  mon  officier;  c*est  le  capitaîoe  Ed- 
mond qui  demande  à  vous  Yoir  et  auquel  je 
yeux  bien  tous  laisser  parler,  parce  que  je 
ne  puis  pas  faire  autrement. 

EDMOND,  i  part. 

C'est  elle!...  (Haut.)  C'est  lui-même?  co 
croirai -je  mes  yeux? 

SOPHIE. 

Quoil  c'est  vous!  Oui, 'mon  ami,  mon 
cher  Edmond,  c'est  moi  [Appuyant  avec  in- 
tention.) ce  Valcour  que  Ton  n'attendait  que  ce 
soir. 

EDMOND. 

Oui,  je  sais!...  je  sais  tout!...  je  sais  pour 
quel  motif  tous  êtes  ici ,  je  le  sais  ! 

SOPHIE. 

Que  roulez -TOUS  P  une  méprise;  je  me 
suis  fait  prendre  pour  un  autre.  i 

EBLAGCUBIL.  i 

Pris  pour  un  autre  !  eh  bien  !  quand  je  di- 
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sitîs!...  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  coQYieQoe  qu'il 
mérite  d'être  arrêté... 

SOPHIE, 

Quel  heureux  éyéDementl  quelle  siogu- 
berejrencôotre! 

BELACCVBIL,   i  Sophie. 

Vous  avei  donc  bien  du  plaisir  à  le  Toir  ? 

SOPHIB* 

Si  je  n'étais  en  prison,  je  m'j  ferais  mettre 

exprès. 

BSIlGCrSIK, 

Comment  donc  !  vous  n'en  feriez  pas  da-* 
vantage  pour  une  femme. 

8OPBII5  fiuDt  Edmond. 

Je  ne  ferais  pour  aucune  femme  ce  que  je 
fais  pour  lui. 

BEI,ACGUBIt. 

Quelle  amitié!  ça  me  touche ,  malgré  ma 
colère  ! 

EDMOND. 

Tu  TOis,  mon  ami  9  tu  vois  la  personne  que 
j'aime  le  mieux  dans  le  monde.  Oh  I  si  tu  sayais 
quel  est  cet  ami  !  ce  Yalcour  !  ce  cher  Val- 
cour!  Respecte- le.  L'Etat  n'a  guère  d'officiçrs 
comme  celui-là. 
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BELAGGUBIL. 

Peste  I  il  a  pourtant  raîrbien  jeune  encore! 

BDXOVD. 

Les  'plus  vnillans  ne  sauraient  s'empêcher 
de  lui  rendre  \t$  armes  !  iVloi»  qui  te  parie,  il 
in*a  TU  uioi-mêoie  à  ses  genoux. 

BKL4GGVBIL. 

Cependant,  Capitaine*  yous  êtes  brave! 
B  D IIOII])^  meitant  la  maia  9w aou  cœur. 

Ah  I  mon  ami,  j'étais  profondément  bles5é. 

BELAGGUEIL. 

Vous  TOUS  êtes  battus  ? 

IDMORD. 

Je  deyrai  le  bonheur  à  ses  procédés  géoi' 
reux. 

BELIGGUBIL. 

Vous  ne  sauriez  trop  l'aimer. 

EDMOND,   V ÎTement. 
Je  l'adore  ! 

SOPHIE,  de  même. 

Adorer  o'est  pas  le  terme. 

BBLAGCUEIL.  | 

Sans  doute,   Capitaine,  on  n'adore  que 
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Dieu  quand   ou   est  sage>  et  les  femmea 
quaod  on  ne  Test  pas... 

Eh  bien  !  mon  ami ,  je  Taime^  mais  avec 
une  tendresse... 

(Il  embraâfé  pre8<|a«  Sophie.) 

SOPBIB9  basJ'arrécaDt. 
Quefaîtes-Tous? 

BDUONDybas. 

Pardon!  mais  il  faut  bien  par  prqdenoe  que 
je  TOUS  manque  de  respect. 

B£  I  ▲  c  c  ir  E I L  ;  Us  conudémnk  et  ft'etsvyaai  les  yt vs. 

Ces  pauvres  jeunes  gens!.«.  voilà  mon  ou- 
vrage. Sans  me  vanter... 

BDVOIID^  àSopliie. 

Abl  rien  ne  manque  à^  mon  bonheur!  un 
ami  comme  vous,  une  maîtresse  adorée... 

BBIilGGVElI,  à  Edmond. 

Eh  bien  !  vous  allez  penser  à  votre  maîtresse 
&  présent? 

aopmi. 
Ce  p'est  pas  Hnslant. 

BBIACCUBIL;  ùs  k  Sophie. 

C'est  une  femme  dont  il  t$i  fou. 

la. 
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SOPHIE,  Enement. 

Je  lui  pardonne,  oh!  ouï,  je  lui  pardonne 
bien  sa  tendresse  pour  celte  femme  ;  m«iis  il 
ne  devrait  cependant  pas  confondre  ici  la  maî- 
tresse avec  Tami;  songez  que  l'ami  seul  de<" 
Trait  TOUS  occuper,  et  que  vous  devez  tâcher 
de  n'être  qu'aTec  lui  seul  en  cet  instant. 

BELAGGUEIL. 

capitaine,  le;  prisonnier  a  raison. 

EDMOND. 

Mais ,  cher  Belaccueil  ,  n'aurais-tu  pas 
quelques  affaires  ;  nous  serions  fâchés  de  te 
gêner  :  nous  causerons  là...  Ta-t'en! 

BELIGGVEIL. 

Non,  Capitaine,  je  veux  jouir  avec  vous 
du  bonheur  que  je  vous  procure. 

EDMOND,  à  part, 

Au  diable  le  butor  ! 

SCÈNE  XII. 

GEORGES,  aafimd,  BELACCUEIL^ 
SOPHIE,  EDimOND. 

*  GBOEGES,  accourant. 
Lu  Gouverneur! 
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BILIGGVBIL, 

.0  ciel!  s'il  tqus  voit  ensemble ^  je  suis 
perdu, 

SOPHIE»  rentrani  dans  sa  chambre. 
Je  rentre. 

EDMOND, 

Oui  y  rentrez,  ne  compromettez  pas  ce 
brave ,  cet  excellent  homme. 

(  Belaccueîl  enfernM  Sophie.  ) 

SCÈNE   XIII. 

BELACCUEIL,    DERFORT,    ED- 
MOND,  GEORGES. 

DBEFOBT9  à  Edmond ,  en  entrant. 

Ab  !  mon  ami ,  conçois  toute  ma  joie.  L*on 
m'a  fait  demander  pour  me  prévenir  que  le 
prisonnier  arrivé  aujourd'hui  de  France 
est  précisément  un  oiîicier  du  corps  où  ser^ 
vait  mon  fils. 

EDMOND,  à  part. 

Jl  ignore  tout  ;  Folleville  est  sauvé,  ne  di- 
sons rien. 

DERVOET. 

H  vais  à  riostant  le  voir,  Tinterroger» 
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et  je  saurai  par  lui  tout  œ  qd  peut  nous  ia- 
tércsser. 

EDMOND,  &  part. 

0  ciel!  tout  est  perdu  ! 

DERFOHT. 

Concierge,  faites  Tenir  le  prisonnier. 

GE0B6BS,  â  part. 

Un  coup  de  maître ,  et  je  sauye  la  recon- 
naissance. 

BELACGUEIL,  en  allant  chercher  Sophie. 

Recommandons  encore  à  celui-là  de  ne  rien 
dire;  et  sou  venons-nous  toujours  du  Romaiû 
de  Georges  I... 

(Il  entre  chat  Sophie.) 

SCÈNE  XIV. 
DERFQRT,  EDMOND. 

DBBTOAT. 

PocB  toi ,  mon  ami ,  J'espère  que  tù  per- 
sistes dans  ta  résolution;  tu  sais  à  quoi  tu 
dois  t^en  tenir  sur  la  perfidie  de  cette  femme. 

&UM0ND, 

Ow }  mon  oncle ,  oui  ;  je  sai$  tnaintenant..  • 
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cle  quel  déguisement  elle  est  capable  ;  maïs  je 
Teuz^  arant  de  partir,  la  Toir,  la  confondre. 

DBRPORT. 

Non,  mon  ami,  tti  ne  la  Terras  pas,  je 
crains  ta  Tiracité,  tes  emportemens  ;  si  tu 
veux  qu'elle  te  sache  instruit  de  tout,  écris- 
lui,  je  lui  remettrai  moi'-mêro.e  ta  lettre. 

BDM'OND,  ▼ivemeot. 

Oui,  j'écrirai...  J'écrirai,  mon  oncle > et  je 
saurai  vous  donner  une  lettre  à  laquelle  tous 
oe  TOUS  attendez  pas  ! 

BBIVOAT. 

Modère-toi ,  mon  ami ,  ne.  lui  parle  point 
de  sa  perfidie  ;  dis-lui  seulement  que  tu  passei 
en  France  pour  y  former  d'autres  nœuds; 
elle  sera  piquée  darantage. 

BDMOKD. 

3e  conçois  parfaitement  yotre  idée.  (A 
part.)  Attendons  ce  qui  Ta  se  passer,  et  te- 
nons deux, lettres  prêtes  à  tout  éTénement. 

(Il  reotre.)! 
DBHFORT,   senl. 

En  Térîté,  je  ne  l'aurais  pas  cru  si  raison- 
nable* Tâchoo3  maintenant  de  saTOir  par  ce 
prisonnier...  Le  Toici. 
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[  SCÈNE  XV. 
SOPHIE,  BELACCUEIL,  DERFO&T. 

BBIAGGVEII,  à  Sophie ,  €Q  sortant. 

Oui 9  moD  dfficicr,  le  Gouverneur  a  quel- 
que chose  de  particulier  à  tous  dire. 

SOPHIE 9  â  part. 

Il  ne  m'a  jamais  parlé;  cachons  mon  YÎsage 
autant  que  )e  pourrai. 
(Elle  toonieaoD  visage  da  côté  opposé  tn  GoaTeruear.) 
BBLACGUKIL. 

Gouverneur,  voici  le  prisonnier;  vous  n'en 
avez  jamais  vu  de  plus  aimable,  oi  de  plas 
gai. 

(Sophie  tire  son  mouchoir  et  le  place  sar  sa  figare,  avec 
l'expression  da  plus  grand  chagrin.  ) 

DEBFORT,  à  Belaccneil. 

Laisse-nous ,  et  songe  que  si  cette  femme 
revenait... 

BBLACCUBIt. 

Soyez  tranquille,  Gouverneur,  ce  n'est 
plus  moi  que  les  femmes  su'rprennent. 
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SCÈNE  XVI. 
SOPHIE,  DERFORT. 

DBHFOET. 

Approchons. 

s  0  F  H I B  ,  assise  au  bout  de  la  table. 

Hélas  ! 

(Ëile  cache  sa  tête  dans  sti  maûis  â  riostant  où  le  Goa* 
-verneur  approche.  ) 

BERFOET,   â  part. 

Belaccoell  le  disait  si  gai  !  Ah  !  les  malheu-* 
reux  ne  peuvent  avoir  qu'une  galté  passagère  I 
II  paraît  jeune,  intéressant. 

SOPHIE,  à  part,  haut. 

Grand  Dieu  ! 

DERFORT  s'avance. 

Mon  ami ,  ne  tous  affligez  pas. 

s  0  P  H I  s  9  cootinoant  le  m^me  jen/ 

Ah  I  Monsieur,  j'ai  de  fortes  raisons  pour 
TOUS  paraître  affligé  dans  ce  moment. 

BEE  FORT. 

Pourquoi  vous  cacher  à  mes  yeux  ? 
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SOPHIB^   de  même. 

Il  csl  des  sîtoations  où  Ton  ne  peut  mieux 
faire  que  d'éviier  tous  îes  regards. 

DERFORT. 

'  Mon  ami ,  soyez  persuadé  que  je  ferai  tout 
ce  qui  dépendra  de  moi  pour  ndoucîr  voire 
position.  Mais  9  avant  de  vous  parler  de  vos 
malheurs  »  pennettez-utoi  de  Tcmplir  le  véri- 
table but  de  ma  visite  ^  et  de  vous  demander 
des  nouvelles  de  mon  fils  Folle  ville  ,  qui  sert 
dans  le  même  régiment  que  vous. 

s  0  P  H 1 E  >    jouai;t  la  sorprÎM ,  sans  se  moiiuer. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  seriez?... 

DEHVOBT. 

Vous  le  connaissez  ? 

SOPHIE. 

Oui>  Monsieur... 

DERFOET. 

Vf>us  pouvez  alors  m'apprendre  pourquoi 
iln*a  pas  suivi  son  escadron  ?  Aurait-il  obteou 
ia  permlsâioD  de  ntstor  en  France  ? 

SOPBlEy  hctitaot.  | 

Oui ,  Monsieur  ,  oui.  Je  me  rappelle  IV  \ 
voir  eh^efiMki  dire,  j 
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DBBFOar. 

Qael  motif  a  pu  le  déterminer  à  deman- 
der cette  permission  ? 

SOPBIE'5   ind ficremmcnt. 

Je  oc  dais  trop.  Monsieur  :  nous  élions  peu 
liés. 

'    DBBFOAT. 

Jeune  imprudent!  Quel  motif  a  donc  pu 
TOUS  déterminer  vous-même?... 

SOPHIE^   jouant  de  nou  veHn  IVcfibieroeDt. 

Ah  !  Monsieur  9  n'augmentez  pas  mon  em- 
barras. 

(  Georges  pat  ait  dans  iefood,  et  écoatA) 

BBBFOAT^   vivement. 

Pardon  !  mon  ami ,  c'est  que  vous  m'inté- 
ressez... TOUS  m'attendrissez!....  Si  jeune, 
et  réseryé  pour  un  pareil  sort  ! 

SOPIIfE,   se  levant  viveraciit. 

Comment  !  Quel  sort ,  Monsieur  ?  Vous 
m'effrayez  ! 

DEBFOBT,    la  lii^an^ 

Que  vois-je  ?  quels  traits  ! 

SOPHIEy.à  p»rt. 

J'ai  montré  mon  visage.*.  Autre  malheur! 

Cunj«dies  ea  prose.    18.  x3 
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DEAFORT,   continaaal  de  la Exer. 

En  Tèrité,  c^est  étonnant! 

SCÈNE   XVII. 
SOPHIE,  GEORGES,  DERFORT. 

GEORGES,    à  part. 

Voiti  le  moment  1  (  //  s* avance,  )  GouTer- 
neur,  j'accours  pour  vous  communiquer  un 
avis  important» 

DE](IFÔAT. 

Que  veux-tu  ? 

GEORGES,   fixant  de  côté  Sophie. 

Cette  femme  qui  est  venue  ce  matin  de- 
mander le  capitaine  !lpldmond,  vient  de  se  pré- 
senter de  nouveau  ;  elle  se  prétend  maintenant 
sœur  du  prisonnier  Valcour ,  et  demande  à  le 
voir, 

SOPHIE,   concevant  son  idée. 

Que  dites- vous,  mon  ami  ? 

GEORGES,   Rppuyant ,  et  fixant Sopitie. 

Oui,  mon  officier,  une  femme  est  en  bas, 
qui  se  dit  votre  sœur  ;  oui ,  votre  sœur  !... 

DEREORT. 

Elle  est  en  bas  ? 
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SOPHIB^  h  paît. 

Je  comprends...  (Haut.  )  En  effet,  d'aprè* 

ses  dernières  lettres  ^  il  se  pourrait Vous 

la  nommez?... 

GtOEGBS. 

Sophie'  de  McrYÎlle. 

SOPHIE. 

C'est  elle-même  !  Je  la  savais  bien  dans  ce 
pays  ;  mais  je  ne  m^l(tendais  pas  h  la  trouver 
précisément  dans  celte  Tille.  Pardonnez  9 
Monsieur,  ma  joie,  mes  transports! 

DEBFORT,    tt  paît. 

En  yérité,  plus  je  le  regarde,  et  plus... 

SCÈNE  XVIII. 

SOPHIE,  GEORGES,  DERFORT, 
BELACCDEIL. 

BBLACGVBIL,  prenaot  Uerlbrl  à  pari,  cl  i'fntnllMQt 

vers  lu  gjBHche  du  tJicâire. 

GovvervevbI 

DERFORT. 

Eh  bien  ? 

SOPHIE,   i  part ,  et  toujours  piès  de  la  table. 

Heureuse  Inspiration  !  Écrivons  sans  être 
Tue. 
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GEORGES  ,   se  plaçant  devant  elle  poar  U  cacber. 

PlaçoDS-nous  devaut  elle. 

BELAGCUEIL^  mysicrieusemeni  au  Gouverneur. 

Gouverneur,  il  Tiçnt  de  se  présenter  à  la 
porte...  ' 

D  E  R  F  0  R  T. 

Je  le  sais. 

BBLAGÇUEIL. 

Une  femme  que  Ton  a?sure  d'une  ressem- 
blance extrême  avec  le  prisonnier  Yalcour. 

DERPORT. 

Tu  Tas  vue  ? 

BELAGGITBIL. 

Non,  c'est  Iç  factionnaire. 

(Il  continue  de  parler  bas.) 

GEORGES,   basa  Sophie. 

Trompé  par  Fancbelte. 

SOPHIE,   à  Georges ,  Ini  donnant  Secrètemeul  le  papier 
j^  qa\>lie  vient  d'écrire. 

Emportez  ,  lisez,  et  devinez. 

(Georges  sort.) 
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SCÈNE  XIX. 

SOPHIE,  DERFORT,  BELACCUEIL. 

DKHFOAT,  coDtinuant  de  parler  à  Belaccaeil. 
Quoi  !  tu  ne  Vas  pas  vue  ? 

BELACCUEIL. 

Non,  mais  on  vient  de  m'assurer  qu'elle 
se  disait  sœur  du  prisonnier  Yalcour ,  et  qu'elle 
demandait  ù  le  voir  avec  un  empressement  ! . . . . 

DERFOBT,  s'avauçaot  vers  Sophie. 

Quoi  !  vous  seriez  le  frère  ?. . . 
SOPHIE,  avec  assurance. 

Si  TOUS  l'avez  rencontrée  quelquefois,  notre 
extrême  ressemblance  doit  vous  convaincre. 
(  Georges  et  Faochette  paraissent  dans  le  fond ,  ayant  Tair 
de  se  coDcerier.j 

DERFORT. 

J'avais  entendu  dire  en  effet  qu'elle  avait 
un  frère. 

SOPHIE,    «'approchant. 

Au  service  eu  France  ? 

DERFOaT. 

Il  est  vrai. 

i3. 
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SOPHIE. 

Qui  lui  ressemblait  beaucoup  ? 

DERPORT. 

On  ne  m'avait  pas  dit  cela. 

SCÈNE  XX. 

SOPHIE  ,     GEORGES  ,    FANCIIETÏE  , 
DERFORT,  BELACCUfilLK 

OCOR6ES9    bas,»  Fancbelte. 

Approchons.  [Haut, jouant lacolèrôJ)k\\QX\^r 
',   venez,  Mademoiselle.   Dites  sur  le  champ  ce 
que  vous  a  dit  cette  l'emme. 

FÀITCfiETTB,    jounnl  rbmncar. 

Eh  bien  !  est-ce  qne  je  puis  empêcher  qi^e 
l'on  me  parie  ? 

6BOR  G  E5. 

Que  vouUiit-elle? 
BELACCtEIL,   passant  entre    Uetfort  et  Fanchcllc. 
Parlez,  MademoiseHe? 

FA  NCH  BTTE. 

Eh  bien!  j'étais  sortie;  je  venais  à  la  pri- 
,   son  :  elle  m'a  demanda  s'il  n'était  pas  arrive 
un  prisomiicr  nommé  Valcour. 
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frOPHlBy   vi-vrmciit. 

C^estmol  l 

FAIICIIBTTB9   fôgnant  h  p^aï  f^rimcle  surprise. 

Oh!  mon   Dieu  !  C'est  sin»uli«r  comme  if 
ui  ressemble  î  Et  si  je  né  Tenais  de  lui  parler 

n  bas. . . 

DEBFORT. 

VousTaveiTuc? 

FÀltCHBTTR» 

Oui  ,  monsieur  le  Gouverneur.  (  Bas  à 
Georges.  )  Est- ce  bien?... 

GEORGES^   bas. 

Très -bien!  (Haut.)  Ce  n'est  pas  tout» 
?ous  rougissez  :  je  vous  ai  Tue  cacher  quelque 
'«ose...  uu  papier,  je  crois. 

BEiAGCUEII.. 

Qu'est-ce  que  c*c^t  que  ce  papier  ? 

FÂirCUETTB. 

^  Rien ,  mon  père  I. . ..  Eh  bien  !  monsieur  le  , 
tïMiîemeur,  c'est  une  lettre  qu'elle  m'a  re- 
*ï»se  pour  son  frère. 

SOPDIE^   haut. 

^ne  leltrc  pour  moi  ! 

.   GSOBCES* 

El  Y0U5  avei  osé  roiis  en  charger  ? 
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FANCBETTE. 

Elle  pleurait  :  moi ,  je  n'ai  pu  refuser... 
(  Fixant  Sophie.  )  Il  est  si  doux  d'obliger  ceiii 
qui  se  trouvent  dans  Tem barras  ! 

SOPHIE  y    à  part. 

Charmante  fille  !....  Georges  a  tout  com- 
pris. {Haut,)  Ah!  donnez ,  donnez-la-moi, 
cette  lettre  ! 

BELICCVEIL9   la salsissaot. 

Un  instant  !  Elle  doit  passer  d'abord  daos, 
les  muins  du  Gouverneur. 

(  Il  la  remet  à  Derforu) 
DEAFOBT. 

Je  reconnais  récriture.  «A  M.  deYalcour». 
Celte  lettre  est  d'elle ,  en  effet.  Lisez ,  mon 
ami  9  lisez  :  je  suis  trop  combien  une  (elle 
consolation  a  de  charme  pour  vouloir  vous  eo 
priver  ! 

SOPHIE. 

Ah  !  Monsieur  ,  cette  lettre  dans  ma  posî' 

tion  me  fait  un  bien! Sœur  chérie  I.... 

Mais  on  a  refusé  de  la  laisser  entrer.  Pe^me^ 
lez  que  je  la  voie  ,  '  que  je  puisse  la  voir  ul 
iustant,  un  seul  instant!  - 

DEHFOAT,    à  part. 

Quelle  occasion  pour  lui  parler  ! 
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SOPHIE. 

Monsieur ,  tous  hésitez  !... 

DBftFOftT. 

Je  ne  puis  rien  vous  refuser ,  mon  ami  ; 
je  rais  ordonner  qu'on  la  fasse  naonter. 

BBIACGI7EIL. 

Je  Tais... 

SOPHIE,   à  part. 

Grand  Dieu  ! 

FANGQETTB,   vivement. 

O  mon  Dieu  !  monsieur  le  Gouverneur  ,  il 
fallait  donc  dire  ça  plus  tôt  !  car  elle  est  partie 
en  me  donnant  la  lettre. 

DEBFOAT. 

Comment  !  elle  est  partie  ? 

fauchette. 

£lle  pleurait ,  se  désolait  ! 

GEOEGES,   à  part. 

Bien  ! 

SOPHIE. 

Je  ne  la  verrai  donc  pas  ? 
berfort. 
N'importe,  allez  Toir. 

GEORGES,  bas  à  Faochclte. 

Allons  toujours. 
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FÀNGHBTTE9    à  Georges ,  en  s'en  allant. 

Eh  bien  !  ai-je  menti  ? 

6  BOB  6  es  9   de  même. 

Comme  un  ange! 

(  Ils  sortent  tous  deux. } 

SCÈNE  XXI. 

S0PHIE,DERF0RT,BELACCUE1L. 

8  0  P  H  I  B  9  à  Detfort. 

An!  Monsieur,  elle  sera  partie. 

DBRPORT. 

Mon  ami ,  rassurez  -  vous  ;  j'enverrai  chex 
elle,  je  ne  tous  quitte  pas  qu'elle  ne  soit  ici. 

SOPHIE. 

Ah  î  Monsieur,  si  vous  étiez  assez  complai- 
sant pour  aller  vous-môme  la  rassurer  sur 
cet  événement,  et  me  l'amener  en  secret. 

D  E  B  F  o  a  T» 

Encore  mieux ,  mon  ami  !  j*îrai ,  je  vous 
ramènerai.  Nous  nous  concerterons  sur  les 
moyens  de  vous  arracher  d*ici  :  nous  vous 
sauverons. 

SOPHIB. 

Je  me  regarde  a  présent  comme  sauvé«. 
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DBBFOBT. 

Pendant  que  je  rôle  chez  votre  sœur  9  le 
concierge  va  vous  conduire  à  la  tour  du  fort, 
où  vous  serez  beaucoup  mieux  pour  la  rece- 
voir. 

SOPHIE,  effiayée. 

Mais  je  suis  fort  bien. 

DERFORT. 

Non ,  non  !  j'ai  des  raisons  pour  que  votre 
UBUT  ne  vienne  pas  ici.  Vous  serez  très-bien 
dan»  la  tour. 

BBLÀCCrSIL. 

Pas  de  comparaison,  mon  officier,  pas  de 
coniparaison,  ça  ferme  beaucoup  mieux  !  Je 
vais  chercher  mes  gens  pour  vous  transférer 
de  2a  façon  la  plus  sûre. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XXII, 
SOPHIE,  DERFORT. 

s  O  P  H I E I  anssitât  qiie  Beiaccueil  est  sorti ,  feiot  He  se 
trouver -mal,  chaoceiK-,  s'avance  yers  une  chaise  et  dit: 

Feauettez^  Monsieur 5  que  je  m'asseye. 
DERFORT,  sarpris ,  la  soutenant. 

Qu'avez- vous ,  mon  ami  ? 
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SO?HIfe. 

Je  ne  suia  pas  bien  y  Monsieur. 

(  Elle  feint  de  se  trouver  mal  toat-a>fait.)[ 
B  E  A  F  0  R  T  ,  très-efirayé. 

Grand  Dieu  !  je  crois  qu'il  perd  connais- 
sance. (  Allant  à  la  porte  du  fond.  )  Du  se- 
cours I  du  secours  1 

BELAGCUEIL9  endchors. 

Aux  armes  !  aux  armes  !  (  Le  tambour  bat 
la  générale ,  Belaccueil  entre  le  premier,  ac- 
courant et  criant,  )  Accourez  tous. 

SCÈNE  XXIII. 

S0PHIE,BELACCUEIL,DEI1F0RT. 

DERFORT^  â  Belaccueil. 

Eh!  non,  c'est  le  prisonnier  qui  se  trouve 
mal. 

BELACCUEIL^  coniaiit  à  Sophie,  tout  eflàié. 

Desserrei  le  coi,  desserrez  le  col.* 

SOPHIE^  revenant  à  elle,  et  anêtant  Belaccueil. 

Non,  Monsieur,  non;  je  suis  mieux! 

(Tous  les  soldais  entrent  avec  leurs  aimes,  et  se  caiigcnl 
des  deus  côiés,  dans  le  fond.) 
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LA   TVLIPB. 

Nous  voilà,  que  faut-il  ? 

BELAGCUEIL. 

Un  Terre  d'eau,  mes  amis,  tout  de  suite, 
un  verre  d*eau. 

DEBFOBT. 

Eh!  non ,  c'est  inutile. 

,    SCÈNE  XXIV.  • 

SOPHIE,  DERFOPiT,  BELAGCUEIL,   un 

peu  en  arrière,  EDMOND,   GEORGES,   LA 
TULIPE,    SOLDATS  tu  fond. 

EDMOND,  il  sort  de  sa  chambre  précipitamment. 

Qc'ai-jte  entendu,  mon  oncle?  qu'arrive- 
l-il  ici  ? 

DEEFOET,  Ini  cachant  Sophie. 
Rien,  mon  ami,  rien.  {J  part,  )  Empê- 
chons-les de  se  voir.  {Haut  à  Sophie.  )  Pas- 
sez dans  votre  chambre ,  mon  ami,  tous  avei 
besoin  de  quelques  instans  de  repos. 

BELAGCUEIL,  soutenant  Sophie. 

C'est  singulier,  comme  il  s'est  trouvé  mal 
tout  de  suite! 

Xïi  entre  avec  eile,  en  entrant  elle  fait  signe  à  Edmond  dQ 
ne  rien  dire.) 
Comédies  en  prose,  id.  l4 
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D  E  A  F  O  &  T. 

Oui  f  mon  ami  s  oui. 

(  Edmond  renti!^.) 

SCÈNE  XXVI. 
BELACCUEIL,   DERFORT,   GEORGES, 

SOLDATS  au  fond. 
DERFORT^  montrant  la  lettre. 

Avec  cette  lettre ,  à  présent  je  suis  fort. 

BELACGTJEIL)  sortant  de  chez  Sophie. 

Gouverneur,  le  prisonnier  se  trouve  mieux; 
il  demande  seulement  quelques  instaos  de 
tranquillité.  Je  crois  que,  vu  son  ^at,  onoe 
peut  pas  les  lui  refuser. 

DERFORT. 

C'est  bon  î  Pendant  qu'il  repose ,  fais  tout 
préparer  dans  la  tour  pour  l'y  bien  recevoir, 
et  qu'on  l'y  conduise  aussitôt.  Au  reste,  si  sa 
sœur  venait  le  demander  pendant  que  je  vais 
chez  elle,  qu'on  ne  la  laisse  entrer  sous  au- 
cun prétexte  :  qu'elle  aille  l'attendre  à  la 
tour. 

BELACCCEII. 

C'est  entendu. 
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DERFO&T. 

Fort  bien  ?  Ceux  qui  ne  l'ont  pas  vue  la 
reconnaîtront  m  son  extrême  ressemblance 
ayec  le  prisonnier  Valcour. 

BELACGVBIL. 

Vous  entendez  tous ,  à  Textrême  ressem- 
blance. 

DEBFOBT. 

Que  mon  nereu  ne  parle  à  personne  9  qu'il 
ne  puisse  voir  surtout  ce  jeune  prisonnier. 
(  Â  part»)  Et  nous,  volons  auprès  de  Sophie; 
occupons-nous  de  son  frère,  et  donnons  des 
ordres  pour  que  Ton  vienne  au  plus  tôt  cher- 
cher Edmond. 

(  li  &ort  t  les  soldats  lui  porteut  les  «nnes.  ) 

SCÈNE  XXVII. 

LA  ÏCJLIPE,  GEORGES,  BELACCUEIL, 

SOLDATS. 
BELACCVEIL. 

Gàbdb  à  \ous!  je  vais  passer  ma  revue, 
distribuer  les  postes.  A  droite,  alignement! 
(  Les  soldats  se  rangent  sur  une  ligne  à  droite , 
Belaccueil  passe  à  gauche,  )  C'est  eu!  (  La  Tu- 
lipe est  le  premier  soldat  de  droite  centre  la 

x4. 
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porte  de  Sophie,  Georges  est  au  înilieu  de  la 
ligne,  Belaccueii,  après  avoir  bien  aligné  ses 
gens.)  Commençonii  par  fermer  les  portes... 
Moi,  celle  du  Capitaine  ;..i  toi,  La  Tulipe, 
celle  du  prisonnier  Valcour. 

SCÈNE  XXVIII. 

tBS  pftÉcéDKNs,  FANCHËTTE. 

FÀ5CBETTB,  à  part  en  entrant,  et  ac  plaçant  entre 
Belaccaeii  et  les  soldats. 

Tâchons  d'attraper  cette  clef. 
(  Elle  en  montre  une  qn'elle  tient  clans  sa  maio  droite.  ) 
LA.   TULIPE. 

La  porte  est  fermée. 

BBLAGCUBIL,  fermant  Celle  du  Capitaine. 

Fais-moi  passer  la  clef. 

FANCflETTB^  il  port. 

Avançons. 

LA  TULIPE,  donnant  la  clef  à  un  soldat. 

Passez,  Sans-Regret. 

(  La  cltf  passe  de  main  en  main.  ) 
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C  B OR  CES  y  (]n<  est  un  milieu  cin  rang. 

[A  part.  )  Je  la  tiens!  Que  ne  puis -je  la 
çardcrf  {Avec  un  soupir,  )  Passez ,  TAmour* 

FARCHBTTBy  au  dernier  soluat. 

Donnez,  Monsieur.  {Elle  prend  la  clef  de 
h  main  gauche^  la  cache  derrière  elle,  et  donne 
à  son  père  celle  qu'elle  tenait  de  la  main  droite,) 
Prenez  mon  père. 

BBLACGVEIL,  iiieuaot  la  clef  à  son  troossean. 

Les  Toilà  bien  enfermés.  Défilez  tous!  sur 
deux  rangs.  Par  le  flanc  droit ,  ù  droite  !  mar- 
clie  !  (  Les  soldats  se  mettent  sur  deuxranqSf 
font  par  file  à  gauche ,  et  passent  devant  Bel- 
accueil  qui  leur  dit,  ainsi  qu'à  sa  fille ,  suc- 
cessivement.) Halle  !  Denx,  au  petit  guichet! 
Marche  !  Deux,  à  la  grande  porte.  Vous  allez 
préparer  rappnrlcment  de  la  tour,  avec  ma 
fille.  (  A  Georges  qui  est  resté  le  dernier.  ) 
Toi  ,  Georges ,  surveillance  générale.  Et 
moi...  partout!... 

(Il  sut  les  soldats.) 
GEORGES,  bns  il  Fanclictie,  en  (Xis^ioU 

Songe  à  la  clef! 

PAWCHETTE,  bas,  cacli-JiU  la  olcf . 

Oui,  oui ,  j'y  songe.   (  Seule,  )  Attendons 
que  (ieorges  soit  seul  pour  lui  dire  que  je  la 
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tiens,  et  profitons  de  Toccasion  pour  lui  faire 
payer  sa  mauvaise  humeur  de  toute  la  jour- 
'née.  [Aux  deux  soldats  qui  sont  restés.  )  En 
avant,  marche! 

(  elle  sort  avec  les  deax  soldats.  ) 


FIN    DC    TAOISIEUE    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

GEORGES,  sent. 

Avic  quelle  adresse  notre  ienne  veuve  a  fait 
prendre  le  change  au  Gouverneur!.,.  En  vé- 
rité, femunes  charmantes,  vous  avez  bien 
raison  de  nous  aimer  ;  car  vous  n'avez  jamais 
pins  d'espritque  lorsque  vous  nous  aimez  bien  ! 
Que  faire  maint^inant  ?...  L'on  peut  à  chaque 
instant  raniener  le  prisonnier  Folleville,  venir 
chercher  Sophie  ,  tout  découvrir.  Les  portes 
sont  fermées,  point  de  clefs!...  .  Je  n'ai  pas 
revu  Fancbctte  ;  elle  est  ailée  préparer  Tappar- 
tement  de  la  tour.....  Tâchons  ,  à  travers  la 
porte. . .  (  //  appelle ,  presque  bas ,  à  travers  la 
porte,)  Madame!  Madame!...  Elle  répond... 
Je  n'entends  rien...  Que  vois -je  par  le  trou 
de  la  serrure?  un  cordon  de  soie!...  Quelle 
est  son  idée  ?...  (  //  prend  le  cordon, ^  le  tire 
un  peu  ,  et  réfléchit,  )  Mais  s'il  sort  par  celle- 
ci  ,  que  diable  !  il  pourra  bien  entrer  par  celle- 
là  I  filons.  (//  court  à  la  porte  du  Capitaine  , 
en  tenant  toujours  le  bout  du  cordon.  Il  appelle 
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à  travers  la  porte,  )  Capitaine  !  Capitaine  ! 
(  //  fait  passer  le  kout  du  cordon  par  la  serrure, 
et  crie  bas  au  Capitaine,  )  Voilà  de  quoi  des- 
cendre ,  quand  les  barreaux...  Il  le  tient!.... 
II  tire  à  lui...  Bravo!  file,  file...  [Il  fait  filer 
lecçrdon  qui  se  trouve  tendu  d*  une  porte  à  C  autre  y 

traversant  le  théâtre,  )  Dieu!  le  sergent! 

Ma  foi  !  dormons. 

(Georges  s'assied  sur  une  chaise  dans  le  fond  ,  Belaccaeil 
entre  sans  le  voir  ;  Georges  proûte  de  l'instant ,  passe 
derrière  Belaccaeil  et  sort.) 

SCÈNE  II. 

GEORGES,  BELACCUEIL. 

BELACCUEl  t  f   sans  voir  le  cordon  qai  traverse  d'aae 
porte  à  l'autre ,  et  se  parlant  à  lui-même. 

NoH  ,  rien  de  mieux  que  la  manière  dont  je 
vais  m'y  prendre...  (  //  donne  dans  le  cordon 
qui  tombe  du  côté  de  la  porte  de  Sophie,  ) 
Qu'est-ce  que  c'est  ?...,  O  mon  Dieu  !  que 
vois-je?...  (  Le  Capitaine  tire  le  cordon  très- 
vite»  Arrête  !  arrête!  {Ilcourt  après  le  cordon,) 
Je  le  tiens.  (  Au  moment  oh  il  va  le  saisir ,  le 
Capitaine  achève  de  le  tirer  à  lui,)  Il  ni*é- 
cliappe  !...  Eh  I  Georges  !  Georges  !  Georges? 
Où  est-il  donc? 

G  C  o  B  G  B  s  rvntre. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  royons  ! 
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BSL ACCISE!  19    ttès-émo. 

Arrire  donc  !  Je  me  suis  pris  dedans. 

GBOAGBS. 

Gomment? 

BELIGGUEIL.  1 

Je  n'ai  pas  pu  l'attraper. 

GEOBGES 

Il  s'est  enfui  ? 

BELlGCrEIL. 

11  allait  plus  vite  que  moi. 

GBOB6ES9  criant  très-fuit. 

A  la  garde  I 

BELACCTIEIL. 

Eh  !  non  9  la  garde  est  inutile.  Figure-toi 
qu'il  a  passé... 

6BOA6ES. 
Par  où  a-t-il passé? 

BEL  accve'il. 
Par  la  serrure  du  Capitaine. 

GEORGES. 

Eh  !  qui  donc  ? 

BELACCUEir.. 

I3n  grand  cordon  blanc  ! 
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GE0&6ES. 

Je  croyais  que  vous  parliez  d*ua  prisonnier. 

BEIÀCCUEIL. 

Non  y  mon  ami  ;  c'est  un  cordon  que  le 
Capitaine  tirait  à  lui  parla  serrure;  je  ne  sais 
ce  que  cela  sigoifie.  Je  vais  eotrer  :  reste-là. 

(Il  eutre  chez  Edmond.} 

6B0E6ES. 

S'il  s'empare  du  cordon ,  plus  de  moyen 
de  descendre  9  et  ^  cette  fois,  nous  sommes 
perdus  ! 

SCÈNE  m. 

GEORGES,  FANCHETTE. 

FANGHETTE,   cachant  ane  clef. 

Ah  !  TOUS  yoilà ,  Monsieur  ;  Tappartement 
de  la  tour  est  prêt. 

GEORGES. 

Eh  bien!  les  clefs?..,.  Vous  osez  revenir 
sans  les  clefs  ! 

V  kV  CJP.  E  TT  E  j  montrant  la  clef  sans  la  donner. 
Voilà  celle  du  prisonnier  Valcour. 

GEOKGES. 

Ah  !  ma  chère  petite!  donne,  donne. 
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F  AN  G  H  ET  TE  9    la  cachant. 

Un  instant ,  Monsieur  ;  il  faut  ayant  de 
ravoir.... 

c;  E  0  E  G  E  s  ^   la  lui  prenant. 

£h  !  morbleu  !  je  n*ai  pas  le  tcms  d'attendre  : 
donne  donc!  et  va-t'en  ,  ya- t'en  ;  dépêche- 
toi.  Sauvez- vous! 

FANGHETTE,   s'en  allant. 

Voyez  donc!  Moi  qui  comptais  sur  cette 
clef  pour  pouvoir  causer!...  Si  je  lui  rends  le 
moindre  service  à  présent,  je  veux  bien  que  ! . . . 

GEORGES. 

Partez  donc!  votre  père  vient!  {A  part.) 
Il  a  repris  le  cordon... 


SCÈNE  IV. 
GEORGES,   BELACCUEIL,    EDMOND, 

•airant  Belaccueil ,  et  sortant  avec  lui ,  suus  être  tu. 
fiELACGUEIL. 

Ah  !  ah  !  Capitaine ,  vous  me  croyez  peut- 
être  aveugle  ?  (  J  Georges  qui  va  fermer  la 
porte  d'Edmond^  dèsqu'H  levoitsorli,)k,iiQ^^h 
qtic  j'ôle  moi-même  la  clef. 

*  CoRi«di«s  en  prose.  18.  *** 
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G  E Oa  6  E S  9   la  lui  donn&nt* 

Prenez  >  par  prudence. 

i(  Il  se  tient  très-près  de  Belaccocil ,  poar  Tem'^Ijer  d'a- 
percevoir £dmond. } 

BELAGCUEILy   montrant  le  cordon  qu'il  a  enlevé  an 
Capitaine» 

Le  voilà  9  ce  cordon  ,  ce  diable  de  cordon  ! 
Que  prétendnit-il  en  faire  ?  Qui  a  pu  le  lui  faire 
passer  ?...  Je  n'en  sais  rien.  C'est  égal  !  je  Tai 
repris  ;  le  Capitaine  s'est  fâché  ;  je  sais  bien 
que  je  me  le  suis  mis  à  dos. 

GEORGES. 

Ça  se  peut  ! 

BELIGCUEIL. 

Mais  ce  n'est  pas  ma  faute  ,  et  pour  que  le 
cordon  ne  lui  retourne  plus,  je  vais  commen- 
cer parle  mettre  dans  ma  pocbe  ;  nous  éclair- 
cirons  ensuite  le  fait. 

GEORGES)   (ixnnt  'aT(*c  intention  le  Gipitaine  qui  est 

toujours  derrière  Bciarcacil. 

Vous  avez  raison!  Bien  adroit  qui  pourrait 
à  présent  s'en  emparer  ? 

BELACCUEIL. 

Oui)  oui,  bien  adroit  ! 

(Edmond  pr«nd  petit  â  petit  le  cordon.  ) 
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GEORGES,   â  paît. 

II  le  tient. 

BELACGUEIL. 

Ah  ça  !  Le  prisonnier  Valcour  doit  être 
mieux;  son  appartement  est  prêt,  je  vais  le 
conduire. 

GEORGES,    le  retenant. 

Ypensez-vous,  concierge?  Avec  une  jambe 
de  moins,  conduire  un  prisonnier  qui  peut 
en  chemin  vous  laisser  hi  ! 

BELACCUEIL. 

Ta  réflexion  est  juste,  et  je  vais  rassembler 
mes  gens  pour  le  faire  transférer. 

(Belaccueil  tourne  à  droite  pour  sortir ,  Edmond  le  suit.) 
GEORGES,    à  part. 

Où  va  le  Capitaine? 

{Belaccneil  va  jusqu'à  la  porte;  Edmond ,  au  moment  ou 
il  8e  retourne  vers  Georges  ,  passé  de  Tautre^ôté  du 
battant  de  la  porte  qui  s'ouvre  en  dedans;  il  fait  alors 
front  au  public  ,  ainsi  que  Belaccueil  ;  le  battant  de  la 
porte  est  entre  eux  ,  ils  ne  peuvent  se  voir.  Edmond 
montre  à  Geoiges  le  cordon  qu'il  a  repris.) 

BELAGCUEII.,    après  s'être  retourne. 

Ce  pauvre  Capitaine,  avec  son  cordon!.... 
Le  vois-tu  d'ici  ? 


)y  Google 


! 

179  LA  PRISON  MILITAIRE. 

GEOftCBS. 

Oui  ^  oui 9  je  le  vois  !...  C'est  un  excellent    | 
tour!  ! 

BELACC1JB1X..  I 

Sans  me  vanter!...  ['osedire  que  Ton  peut 
distinguer  à  présent  quel  est  le  plus  fin  des 
deux. 

SCÈNE  V. 
EDMOND,  GEORGES. 

GEOBGES. 

Il  est  parti  ! 

ÇBMOND. 

La  bonne  dupe  !  Le  yoîlà ,  son  cordon  ! 

(//  le  met  dans  sa  poche.  )  Mais ,  que  faire  ?. . . . 

GEORGES. 

Je  n^en  sais  rien  ;  mais  je  tiens  la  clef  de 
cette  porte  :  ouvrons  toujours! 

EDMOND. 

A  merveille!  Ouvrç...  Sophie!...   Sopbiel 
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SCÈNE   VI. 
GEORGES,  SOPHIE,  EDMOND. 

50PaiBy  co  bobit  de  {«mmc^  rwtîTée  «vcc  «o  voile. 
Me  Yoilà  !  mon  ami ,  me  Toilà  ! 

BDM05D. 

Dieux  I  que  vois-je  ? 

GEOBGES. 

Ah  lia  valise!  lu  Ytilise! 

EDMOND. 

Les  femmes  n'oublient  rien  quand  elles  ne 
pensent  quVi  nous. 

SOPHIE. 

J*avais  apporté  mes  habits  de  femme  pour 
les  reprendre  aussitôt  que  je  vous  aurais  donné 
le  moyen  dV'chapper.  Nous  sommes  seuls , 
fuites  transporter  la  valise  chez  vous ,  elle 
renferme  tout  ce  qu'il  faut  pour  assurer  votre 
fuite. 

GEORGES. 

Je  cours  la  chercher. 

(Il  entre  ttci  Sophie.) 
|5. 
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EDMOND. 

Oum  Sophie!  Ah!  c'est  bien  vous!...  vous 
que  j'avais  crue  jusqu'à  piéseut  si  timiile,  si 
treiubluute  ! 

SOPHIE. 

Ah!  mon  ami  ,  je  ne  savais  pas  encore 
oombieu  je  vous  aimaisl... 

GEORGES,    ioriam  an  chez  Sophie,  en  fermant  la  porte, 
ei  ô.aii  la  clef. 

Voici  la  valise  ! 

SOPHIE,  â  Edmond. 
Faites-la  passer  dans  votre  chambre. 

GEORGES. 

Impossible!  La  porte  est  fermée....  mais 
il  faut  en  attendant  la  Ciicl^er  ici....  T«iiei, 
sous  cette  table...  eu  travers...  là...  daus  les 
pieds. 

SOPHIE. 

Bien  ! 

EDMOTïD. 

Le  tapis  la  cache  .\  laerveilkî  ! 

GEO£G  ES. 

Maintenant,  Madame,  votre  présence  n'est 
plus  nécessaire  ici,  je  vai« sur-le-champ  vous 
faire  renvoyer;  faire  rendre  au  concierges» 
clef,  lui  donner  le  change  sur  la  manière  doût 
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TOUS  êtes  entrée.  La  vaîise  nous  reste  ;  et  Gcr- 
oiain,  le  valet  de  chambre  du  Capitaine,  ins- 
truit de  l'embarras  où  nous  sommes,  va  se 
présenter  de  nouveau  pour  occuper  le  con- 
cierge et  tout  le  corps-de-garde. 

(Il  son.) 

SCÈNE    VII. 

SOPHIE,  EDMOND. 

EDMOND. 

Bbavo  !  c'est  charmant! 

SOPHIE. 

Dîtes-moi  donc  pour  quel  motif  voire  oncle 
veut  absolument  vous  faire  partir? 

EDMOND. 

Je  l'ignore. 

SOPHIE. 

Profitez  donc ,  aussitôt  que  vous  le  pourrez, 
des  moyens  que  je  vous  laisse  ;  dès  que  je 
serai  sortie,  j'irai  tout 'préparer  pour  vous 
soustraire  aux  poursuites  que  le  Gouverneur 
pourrait  faire  pour  vous  retrouver,  en  atten- 
dant que  le  général  soil  dans  la  ville  ,  et  puisse 
révoquer  l'ordre  de  votre  départ. 

EDMOKD. 

A  merveille  !  O  ma  Sophie  !  Ton  va  nous 
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séparer  pour  quelques  înstans  :  mais  araut  cfe 
nous  quitter ,  jurons-uous  ici  même  que  nous 
serons  pour  juaiais  l'un  à  Tautrc. 

SOPHIE. 

Que  ce  serment  m*est  doux  â  prononeerl 

BBHOIfD. 

C'est  ùi  vos  pieJs  que  je  le  reçois  ! 

GEORGES»  en  dehors. 

Oui ,  sergent,  une  femme  est  entrée,  je  ne 
sais  pur  où ,  je  ne  sais  comment. 

BELAGGVEIL,  CD  dcliorfr. 

Venez  tous,  aceourei  tous. 

SOPHIE. 

On  vient;  levez* vous^^ donc. 

E  D  M  O  H  D. 

M:i  foi ,  nous  ne  risquons  pKis  rien;  Je  ftc 
me  dérange  pas. 

SCÈNE  VIII. 

SOPHIE,   BELACCUEIL,    EDMOND ,- 
GEOR^JIES,  SOLDATS. 

BBLAGGVEIL,  entrant. 

Que  vois-jc?  le  Capitaine  est  à  ses  pied:rî 
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GBOEGISy  jonant  la  flurprise. 

Comment  se  fail-il  ? 

EDUOKD»  &  Belaccneil. 

Oui,  mon  ami,  je  suis  à  ses  pieds. 

BELiCGUBIL. 

Par  où  êtes-vous  sorti,  Capitaine? 

-BDiaOND. 

Je  ne  sais  pas  obligé  de  te  le  dire. 

BBIAGGUEIL,    ^  Sopliie. 

Par  où  êtes-vous  entiée ,  Madame  ? 

SOFBIE. 

Mais,  Monsieur,  je  ne... 

BELACGUEIL^  (Ixant  Sophie. 

Ciel  l  à  la  ressemblance  !...  c'est  justement 
la  so&ur  du.  prisonnier  Yalcaur.    . 

G  E  O  B  G  ES  ,  ]0V^%  la  colère. 

Voilà  ce  que  c'est ,  Madame ,  yous  êtes  la 
sœur.  Vous  êtes  entrée  sans  qu'oii  vous  aitf 
vue. 

E  D  M  0  N  D ,  k  Belaccuei). 

Tu  vois ,  mon  ami ,  tu  vois  en  elle  la  femme 
que  j'adore ,  el  que  m^Hi  oncle  t'avait  tant  re* 
commandé  de  ne  pas  laisser  eatrer.. 
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BB  LACCCBIL. 

Et  se  moquer  encore  de  moi  !  c'est  égal , 
tout  s*cclaircira.  Capitaine,  rentrez. 

ED1K05P. 

Ouvre  donc  la  porte ,  et  permets-moi  d'em- 

{)orter  cette  table ,  afin  que  je  puisse  travail- 
er,  dessiner. 

BELiCCUElL. 

Emportez 9  Capitaine,  et  n'essayez  plus... 

EDUOND,  à  Beiaccueil ,  en  prenant  la  table. 

Sois  sûr  que  je  ne  t'attraperai  jamais  davan- 
tage... Georges,  aide-moi. 

SOPHIE,  à  part. 

Bien  !...  la  valise  est  dessous. 

é  I>  aroiCD ,  &  Selaccueî) ,  en  traversant  le  tliédtre  avec  la 
table  qu'il  einpcrte  avec  Georges ,  en  la  toamani  de 
façon  que  le  public  aperçoit  la  valise  que  le  lapis  cache 
du  cOté  de  Belaccueil  qui  e»t  oans  le  fond. 

J'emporte  là ,  mou  ami ,  de  quoi  charmer 
le  tems,  faire  disparaître  la  prison,  les  bar- 
reaux... 

BKLA.CCUE1L. 

C'est  bon  !  c'est  bon  !  allez  vous  occuper  de 
finir  vos  portraits... 
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BDMOKO. 

Oui,  mon  ami,  ouil  j'aurai  bientôt  donné 
le  poli  f  le  dernier  coup  de  lime. 

(11  entre.) 
GE0B€ES4  fermant  la  porte. 

C'est  pa  !  le  dernier  coup  de  lime. 

SCÈNE   IX. 

SOPHIE,  BELACCUEIL,  GEORGES, 

SOLDATS. 
BELACCrSlL. 

BoH  !  fermons  bien. 

GEORGES,  enchanté. 

Encore  un  tour. 

BELACCUEIL. 

Oui ,  double  tour  ! 

G  E  O  B  G  ES. 

C'est  ça,  double  tour  ! 

BELACCUEIL,  à  Sopliie. 

Vous  avez  vu  le  Capitaine,  Madame;  maïs 
vous  n*en  êtes  pas  où  vous  croyez  en  être, 
Vous  ne  verrez  le  prisonnier  Valcour  que 
lorsque  je  Vaurai  transfert:  dans  la  tour. 
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GEORGES. 

Un  factionnaire  ici. 
(Il  le  place  devant  la  poite  de  ia  cbambie  où  était  SophJ 
BELACGUEIL. 

C*est  bien  !  ce  garçon  est  d'une  prévoyanci 
La  douceur  n'est  bonne  à  rien.  Un  autre  fafl 
tionnaire  ici  1  (  A  la  porte  du  Capitaine.  ) 

GEORGES. 

Moi,  morbleu!  que  Ton  vienne  pour  en- 
trer î 

(  U  se  place ,  la  baionnetie  en  avaot,  à  la  porte  du  Capi- 
taine.) 

SOPHIE. 

A  merveille  ! 

BELACCUEIL. 

Madame,  vous  voyez  que  vous  n'areipltfi 
rien  à  faire;  ainsi,  retirez-vous. 

SOPHIE. 

Oui,  Monsieur,  je  sors.  Mais  c'est  une. 
c'est  une...  c'esl  affreux  I...  Ce  cher  Valcouri 
c'est  là  qu'il  est  enfermé...  et  me  faire  partie 
sans  l'avoir  yu...  c'est... 

lÀ   TtJLlPE. 

Le  Gouverneur  î 
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SCÈNE  X.  . 

iOPHIE,    DERFORT,   BELACCUEIL ,  ^ 
GEORGES,  SOLDATS. 

BBLiCGUËIL» 

Le  Gouverneur  !  je  suis  perdu  ! 

OERFOfiTy  eu  eniranl ,  «percevant  Sophie. 

Que  voîs-je  ? 

DELlCCVElt. 

Gouferncur,  c'est  la  sœur  du  prisonnier 
jicour,.qui ,  nnalgré  vos  ordres  et  toute  notre 
rveillance  ,  a  trouvé  moyen  de  se  glisser 
i)  pendant  que  je  rasseaiblais  mes  gens 
^iir  conduire  son  frère  à  la  tour.  Mais  je  «iuîji 
nvé  à  teins,  elle  ne  l'a  pas  vu. 

BERFO&T. 

Maladroit  !  et  mon  neveu  ? 

BEI.ACCOEI&. 

Sous  la  clef;  double  tour:  deux  sentinelle?, 
oyez  \\Àax  soldais.  )  Chut  î  ♦ 

(Toas  les  soldats  foot  signe  qu'ils  ne  diront  rieo.) 
bERFORT. 

Soîtct  tous  ? 

Comédies  ea  prose.  1 8.  10 
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BELACCOEII,. 

Emmcnerons-nous  toujours  le  prisonnier 
Valcour  ? 

DEBFOET. 

C'est  inutile  à  présent,  puisque  Madame 
6fit  là!  Sors,  et  prends  garde  une  autre  t'ois. 

BELACCUEIL. 

Ne  craignez  rien,  Gouverneur. 

(Il  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

SOPHIE,  DE.RFORT. 

SOPHIE,  à  pert. 

Quelle  étrange  position  !  Reprenons  main- 
tenant mon  personnage  naturel,  et  ne  nous 
déconcertons  pas« 

DKaFOBT.  à  part» 

Le  moment  est  favorsthle ,  profitons  de  la 
'ettre  d'Edmond,. et  tachons  de  l'enchaîner 
.ar  Ja   reconnaissance.    [Haut.)   Madame, 

aeibonheur  pour  moi  de  vous  rencontrer  en 

s  lieux  ! 

SOPHIE. 

L'on  m'a  dit,  Monsieur,  qu'il  ne  tne  serait 
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possible  de  voir  ce  frère  infortune  que  lors- 
qu'il serait  transféré  dans  la  tour.  Je  me 
soumets  à  vos  ordres  ;  je  me  retire. 

DBBFOnT. 

Non,  Madame,  -veuillez  demeurer.  Envoyé 
par  lui .  je  viens  de  chez  vous,  je  ne  vous  ai 
point  trouvée. 

SOPHIE,  à  part. 

Je  le  crois  bien  ! 

OEftFOlT. 

Je  vais  vous  conduire  auprès  de  lui. 

saPBiB. 

Ah!  Monsieur,  occupons-nous  des  moyens 
de  l'arracher  de  cet  horrible  séjour. 

D  E  B  F  o  1  T. 

Je  dois,  avant  tout,  vous  instruire  sans 
ménagement  de  sa  position. 

SOPHIE. 

Pariez ,  Monsieur. 

D  E  a  F  o  a  T. 

Apprenez  tout;  malgré  mes  soins ,  mes  sol- 
licitations ,  le  conseil  de  guerre ,  instruit  de 
son  arrivée ,  s'est  assemblé  pour  connaître  de 
cette  affaire.  Ce  jeune  imprudent  a  laissé  par- 
tir son  corps  sans  le  suivre.  Quelle  que  puisse 
être  son  excuse ,  aux  yeux  des  lois  il  passe 
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pour  avoir  déserté.  Nous  sommes  en  tems  de 
guerre,  ]a  discipline  ne  se  maintient  que  par 
des  exemples,  je  ne  puis  répondre  de  la  ri- 
gueur avec  laquelle  on  pourrait  peut-être 
'  prononcer. 

SOPHIE, 

Malheureux  Valcour  !  (  A  part.  )  Espérons 
qu'il  ne  reviendra  pas. 

DEAFOBT. 

Madame,  ne  vous  désespérez  pas  :  il  est  ua 
moyen  de  le  soustraire  au  sort  qui  le  me- 
Dace. 

SOPHIE. 

Comment  ? 

DBKFO&T. 

Madame ,  ne  vous  affligez  pas;  on  pourrait 
par  quelque  relard  donner  au  général  le  tems 
d'arriver  :  il  est  votre  parent,  le  sien,  il  dé- 
pendra de  lui... 

SOPHIE. 

Ah!  Monsieur,  comment  reconnaître?... 

DEEFOBT, 

Madame,  un  tel  service  porte  avec  lui- 
même  sa  récompense  ;  mais  il  est  en  votre 
pouvoir  de  m'accorder  un  bien  mille  fois  plus 
précieux. 
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SOPHIE. 

Vous  m*éton nez ,  Monsieur. 

DE&FOBT. 

J'oserai  tout  tous  avouer.  Madame  :  le 
tems  presse  et  ni'ôte  la  possibilité  de  dé- 
ployer, pour  toucher  votre  cœur,  les  soins 
que  la  délicatesse  et  Tamour  exigeraient  dans 
une  autre  circonstance.  Je  vous  ai  vue,  Ma- 
dnme,  et  dès  cet  instant  j'ai  formé  le  projet 
de  vous  plaire,  de  vous  offrir  mon  nom, 
mon  rang,  ma  fortune. 

SOPHIE. 

Qu*cnlends-je?  Ignorez- vous.  Monsieur, 
que  je  suis  aimée  de  votre  neveu  ? 

DERFORT. 

£h  quoi  I  Madame,  ne  puis -je,  comme 
l'ii.  prétendre  à  vous  plaire  ?  Mes  succès,  ma 
gloire  ne  sont-ils  pas  auprès  de  vous  des 
titres  qui  valent  bien... 

SOPHIE. 

Celte  gloire  dont  vous  me  parlez  m'aurait 
'■iit  attendre  de  votre  part  une  rivalité  plus 
noble.  Montrez -vous  plus  généreux,  Mon- 
si(iur.  Me  croyez-vous  assez  t'rdble  pour  aban- 
donner celui  que  vous  persécutez  à  cause  de 
moi  ? 

16. 
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DBAFOBT. 

£h  bien  !  Madame,  li.^ez  donc  celte  lettre 
qu'il  m'a  chargé  lui-même  de  vous  remettre, 
et  qui  contient  l'expression  de  ses  yéritables 
sentimens. 

SOPHIE    lit. 

«  Chère  Sophie  !  mon  oncle  a  voulu  me 
»  tromper  en  iiie  f'esunt  croire,  quelque.*' i»'^' 
n  tans,  que  vous  m'étiez  inGdèle.  Je  vuas 
»  adore  plus  que  jamais;.,  r 

DBBFOAT. 

Que  lisez-vous  là  ,  Madame  ? 

8  0  P  H 1  B  j  avec  cfaalcar. 

L'expression  de  ses  véritables  sentifflcos- 
Vous  avez  raison,  les  voilà,  les  voilà  bien- 

DBKFORT. 

Il  n'a  pas  écrit  cela. 

SOPHIE,  lui  renieilant  la  leure. 

Relisez,  Monsieur. 

DERFORT,  k  paU. 

Je  suis  joué  !  (  Haut,  )  Eh  bien  !  Madame, 
il  est  parti. 

SOPHI  E. 

Vous  me  trompez  encore.  Monsieur;  jt'  1^' 
vu.  Nous  venons  de  nous  jurer,  ici  mèio^^ 
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a  amour  éterael  9  et  mon  cœur  ne  se  déinen- 
ru  jamais.* 

SCÈNE    XII, 

SOPHIE,  DERFORT,  BELACCUEIL. 

BELÀGVBIL,  arrimot  avec empressemeot. 
GOUYEBNEIJA? 

DEBFORT. 

Eb  quoi  1  Madame  a  vu  mon  neveu  P 

BELACCUEIL. 

Ma  foi,  Gouverneur,  je  ne  sais  comment 
Aadame  a  fait  pour  cela,  et  à  moins  que  le 
-apiiaine  n'ait  passé  par  la  serrure ,  comme 
m  grand  cordon  que  voilà;  tenez...  {U  fouille 
ians  sa  poche.  )  O  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que 
l'en  ai  fait?. ,.  Mais  je  venais  vous  dire  que  le 
conseil  de  guerre  est  assemblé. 

DERFOBT,  â  Belaccueil. 

Sergent,  faites  venir  à  l'instant  le  prison- 
nier Valcour. 
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.  SCÈNE  XIII. 

SOPHIE,  DERFORT. 

SOPHIE,    traoqaillemeot. 

Vous  n'obtiendrez  rien,  Monsieur! 

DERFOBT. 

Quoi!  Madame,  vous  Tabandonnertez.  ù 
mon  ressentiment,  si  je  pouvais  m'y  livrer? 

SOPHIE. 

Vous  êtes  bomme  d'honneur,  Monsieur, 
et  je  ne  crains  rien. 

BELACCUEIL,  co  dedans. 

Qu*est-il  devenu?  Où  est-il?  Par  où  est- 
il?,.., 

DBRFOET. 

Qu'en  tends- je  ? 

BELACCUEIL,    sortant. 

En  voici  bien  d'une  autre.  Je  ne  trouve  point 
le  prisonnier  Val(;our;  il  est  parti  avec  la  va^ 
lise,  je  ne  sais  par  où ,  je  ne  sais  comment. 

DERFOBT,  i  pjil. 

Je  respire  î  II  a  fait  ce  que  j'allais  faire  pour 
lui. 
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BELACCUBIi:.. 

Maïs,  par  où  diable  scra-t-îl  passé?  j'ea 
perdrai  la  tête.  Ociel!  il  sera  peut-être  entré 
chez  le  Capitaine  !  (  Il  court  à  la  porte  dtEd-* 
mond^  V ouvre,  et  /é;m«  :  Grand  Dieu!  //  entre 
précipitamment,  ) 

SOPHIE^  à  part. 

Il  entre  chez  Edmond,  tout  ya  se  décou*- 
Trir. 

SEBFOBT. 

Mais,  Madame,  comment  se  fait-il?... 

SOPHIE. 

Il  est  inutile  de  dissimuler  maintenant.  Sé-« 
parée  de  celui  que  j'aimais^  j*ai  su  que  vous 
attendiez  un  prisonnier,  je  me  suis  fait  rece-* 
Toir  à  sa  place. 

SCÈNE  XIV, 

SOPHIE,  PERFORT, EDMOND, 
BELACCUEIL. 

BELACCVEIX., 

Venez,  Capitaine,  venez, 

EDMOHD. 

Au  diable  le  concierge! 
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VELkCCVElL. 

En  voici  bien  d*un  autre  !  M.  le  Gouver- 
neur, j'ai  retrouvé  le  cordon;  le  Capitaine 
coupait  ses  barreaux. 

DEKFOET,    à  Edmond. 

Quoi!  Monsieur,  vous  prétendiez  vous 
soustraire  ainsi  ? 

EDMOND,   â  part. 

Que  faire  à  présent  ? 

BILACCUEIL. 

Mais  ce  Valcour?...  {Il  fia^e  Sophie.)  Un 
petit  moment,  je  vois  ce  que  c'est;  on  lui 
aura  fait  passer  des  babils  de  femme ,  pour  se 
sauver.  Je  le  reconnais,  je  ne  suis  pas  la  dupe 
de  ce  travestissement.  (  //  va  ùSophie.  )  Allons, 
mon  olBcîer,  quittez-moi  cette  robe,  et  re- 
prenez votre  habit. 

EDMOND. 

Eh  !  non ,  tu  te  trompes ,  imbécile  ! 

BBLACG  OEIL. 

En  êtes  vous  bien  sûr? 

DERFOBT. 

Mais  qu'est  devenu  le  véritable  prison- 
nier ? 

GEOEGES»   en  debois. 

Vous  n'entrerez  pas. 
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JOLIGCeVR)   dcménM. 

J*entreraiy  oui,  j'entrerai. 

SCÈNE  XV. 

SOPHIE,  JOLICCEUR,  DERFORT, 
L'OFFICIER,  EDMOND,  BELAG- 
CUEIL. 

JOLIGOBCE,  eolraot.     ■ 

NoDS  allons  voir,  cette  rois ,  si  je  suis  un 
faux  sergent.  M.  le  Gouyerneur,  je  ne  veux 
avoir  afTiiirequ'Â  tous!...  J'amène  un  prison- 
nier nommé  Valcour:  il  est  en  bas. 

sopom. 

Valcour!  Ah!  le  malheureux!  Sauvez*le, 
Monsieur. 

SCÈNE  XVI. 

BELACCUEïL,  JOLICŒUR,  SO- 
PHIE, FOLLEYILLË,  DERFORT, 
EDMOND,  GEORGES,  soldats  daos 
le  fond. 

FOLLETItLE,   entrant  gaîmcnt. 

Me  voilà  de  retour  !  Ah  !  la  plaisante  aven- 
ture! 
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DEKFOBT. 

Dieu!  C'est  mon  fils  ! 

FOLLITILLB. 

SloD  père! 

TOCS. 

Son  fils  ! 

EDMOND. 

Quoi  !  mon  ami ,  tu  reviens  !  Je  te  croyais 
tout-à-fait  parti. 

FOLLEVILLC. 

Et  toi  9  tu  ne  Tes  pas  ?  Mon  père ,  vous  sa- 
viez donc  que  j'arrivais,  puisque  je  vous 
trouve  ici?...  Je  viens  d'apprendre  que  vous 
commandiez  dans  la  ville  :  je  suis  votre  pri- 
sonnier. C'est  vous  qui  m'allez  garder;  c'est 
charmant  !  (  Apercevant  Sophie.  )  £h  qtioi  I 
Madame,  c'est  vous?  Je  la  reconnais  !.  Ah l 
mon  père,  si  vous  saviez!...  C'est  moi  qui, 
par  mon  adresse  y  ai  fait  recevoir  Madame  à 
ma  place. 

JOLIGCetR,   à  Belaccueil. 

Eh  hîen!  Monsieur,  me  reconnaîtrez-vous 
pour  Joîicœur,  il  présent? 

KBLâGGUSIL. 

Mais  il  'fallait  donc  me  dire  que  Ton  me 
trompait  ! 
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jroLicoevB. 
£h  !  je  n^ai  fait  que  ça. 

BELACCUEII. 

Pourquoi  diable  aussi  Ycnez-vous  deux  à  la 
fois  ? 

DEBFO&Ty    àFoIievilIe. 

Mon  ami,  quel  événement  a  donc  pu  te 
porter  à  ne  pas  suivre  ton  corps  ?  Quelle  ex- 
cuse pourrai-je  donner  ! 

FOltBYILLE. 

Kienn^est  plus  simple!  Fîgurez-vous*,  mon 
père,  que  j'adorais  Constance,  une  femme 
charmante ,  qui  me  convient  sous  tous  les  rap- 
ports. Mon  colonel ,  qui  Tadorait  aussi ,  de* 
mande  le  départ  de  mon  escadron.  Au  mo- 
ment de  partir,  je  veux  faire  un  dernier  adieu  : 
Ton  s'oublie  ficilement  aux  pieds  de  ce  que 
l'on  aime!  Pendant  que  j'y  sois  encore,  le 
vaisseau  part.  J'attends  une  occasion  pour  re- 
joindre ;  je  prends  le  nom  de  Valcour,  afin  de 
rester  inconnu.  iVlon  colonel  découvre  que  je 
suis  resté,  me  fait  arrêter,  me  fait  embar- 
quer! Pour  éviter  l'éclat  que  pouvait  faire 
une  pnreille  aventure ,  j'obtiens  qu'on  me 
l.'iisseru  le  nom  de  Valcour  jusqu'au  moment 
où  j'aurai  rejoint  mon  escadron.  Nous  avons 
eu  la  plus  belle  traversée  I  Trente  jours ,  uu 
tems  superbe,  et  me  voilà!  Ne  suis-je  pas 

Conicdies  en  piose.    l8.  .       '7 
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excusable  9  et  concevez-vous  qu'on  emploie 
de  tels  moyens  pour  enlever  une  femme  à 
celui  qu'elle  préfère  ? 

SOPHIE,  âpart.  | 

Quelle  leçon  ! 

POILBYILLE. 

Ce  n'est  heureusement  pas  ainsi  que  Ton 
peut  gagner  le  cœur  d'une  femme  I  Je  m'en 
rapporte  à  Madame  ;  n'est-ce  pas^  mon  père? 

SOPHIE.  j 

Monsieur  5  j'en  suis  sûre^  n'a  jamais  cessé  | 
de  penser  ainsi.  ! 

BEI.ACGUB1L. 

î>'i  moi  non  plus,  et  si  j'étais  A  la  place  Ju 
Gouverneur  5  j'irais  avec  toute  la  garnison 
trouver  ce  colonel,  et... 

SCÈNE  XVII. 

LES     PEECEDENS,    UN    OFFICIER. 

l'o  F  F I  ci  £  B  9   presque  bas  à   Derfort ,  pendant  qu'EiI- 
niood  et  Folle  ville  causent  ensemble. 

.Cor  VERNEUE ,  le  conseil  de  guerre  est  assem- 
blé.  Le  général^  qui  vient  d'arriver  dans  la 

ville!... 
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S  0  P  H I B  f   vivement  à  Deifort. 

Quel  bonheur!  Vous  n*a?ez  plus  rieo  à 
craindre. 

DBBFOaT,    à  l'officier. 

Veuillez  ,  Monsieur  ,  différer  quelques  îns- 
tans.  Vous  pouvez  attendre Li-bas  mon  retour, 
avec  le  piquet  que  ?ous  avez  amené.  Je  yole 
auprès  du  général.  Mes  services ,  mes  ex- 
ploits ,  tout  me  répond  du  succès  de  loa  dé« 
marche.  (  A  FoilevUle,  )  ïu  seras  libre  dans 
peu  d'instans,  mon  ami. 

FOLLBYILLE. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite  ? 

DERFORT. 

Quelques  formalités  sont  nécessaires  :  je 
cours  m'en  occuper. 

SOPHIE,    à  Derfort. 

Monsieur ,  j'ai  quelque  crédit  auprès  du  gé- 
néral.... Je  suis  sa  parente,  il  m'a  toujours 
traitée  comme  un  père.  Si  mes  prières,  jointes 
auxYÔtres... 

DERFORT,    sortant. 

Madame,  mes  titres  suffiront.... 

(  il  sort.) 
SOPHIE. 

Monsieur,  tous  n'ordonnez  rien  sur  le  sort 
d'Edmond  ? 
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DERFOBT. 

Ah!  mon  fils 9  inoa  fils  avant  tout!... 

SCÈNE  XVIII. 

JOLICOEUR,    SOPHIE,    FOLLEVILLE , 
BELACCUEIL,  EDMOND,  GEORGES, 

SOLDA.TS  ,    au  foud. 
BELACCTTEIL,    ouvrant  la  cbambre  où  était  Sophie. 

C'est  juste  !  le  fils  avant  tout...  En  consé- 
quence, mes  officiers  ,  faites-moi  le  plaisii* 
de  changer  d*appartement,  et  d'entrer  main- 
tenant dans  cette  chambre,  d'où  vous  ne  sor- 
tirez pas  facilement,  je  vous  en  avertis. 

FOLLEVILLE. 

Viens,  mon  ami ,  viens  ;  tu  me  raconteras 
ton  aventure. 

EDMOND,    â  Sopbie. 

Vous  nous  restez  !  C'est  en  vous  seule  que 
nous  plaçons  tout  notre  espoir! 

BELACCUEIL,   qui  a  ouvert  la  porte  de  Sophie. 
Donnez- VOUS  la  peine  d'entrer. 

{Ils  eutreut ,  et  Belaccueil  ferme  la  porte  ) 
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SCÈNE  XIX. 

JOLICŒUR  ,    SOPHIE  ,   BELACCUEIL  , 
GEORGES  y  SOLDATS. 

SOPHIKy    à  part. 

Quels  que  soient  les  refus  du  GouTcroeur^ 
courons  le  seconder!  {ABelaccueiL)  Mon^^ieur, 
le  Gouverneur  n'a  point  révoqué  ses  ordres  ; 
on  peut  à  chaque  instant  venir  chercher  Ed^ 
inond  ;  mais  je  vole  auprès  du  général  :  gar- 
dez-vous,  jusqu'à  mon  retour... 

BBLACCUBIL,    la  reteoaot. 

Madame ,  un   petit  moment  :  vous   êtes 
entrée  sans  permission  ;  mais  après  ce  qui  s'est 
passé  ,  je  ne  veut  pas  me  compromettre  da-  ^ 
vantage.  Vous  voudrez  bien  attendre  ici  le 
retour  du  Gouverneur. 

GEOBGES. 

Cependant,  concierge,  une  femme... 

BBLàCGVElL. 

Tu  sais  ce  que  tu  m'as  dit  tantôt  :  rappelle- 
toi  ton  Romain  !  (  A  Sophie,  )  Tout  ce  que  je 
peux  faire  pour  vous,  Madame,  c'est  de  vous 
prier  de  vouloir  bien  attendre  le  Gouverneur 
dans  un  appartement  séparé. 

(Il  ouvre  la  deuxième  porte  a^audie.) 
>7' 
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SOPHIE. 

Mais  y  AloQsieur... 

G  EO  B  G  E  s  I   feignant  d'eue  en  colère  ,  bas. 

Laissez-moi  faire....  {Hauf,)  Allons,  Ma- 
dame; quand  le  concierge  Tordonne,  il  faut 
obéir. 

BBLACGUEIL,   à  Geor^S.   > 

Doucement ,  mon  ami ,  doucement.  Tou- 
jours des  égards  pour  le  sexe.  (  J  Sophie.  ) 
Marchez ,  Madame  !  [IlC enferme,)  Et  de  trois? 

scÈNi;  XX. 

JOLICOEUU  ,    GEORGES  ,    GERMAIN  , 

avec  un  panier  de  vin  sous  le  bras ,  BELACCUEIL^ 
SOLDATS. 

GEBMAIN9   sans  voir  Jolicoear. 
BoHJrouB,  monsieur  le  concierge  ! 

BELACCOEIL. 

Ah!  vous  voilà,  Monsieur  ^  {A  part.  )  Ça 
va  faire  quatre  tout  à  Theure  ! 

GBORGES,    à  piirt. 

Il  arrive  à  propos. 

GEB»  Ain. 
Rlonsieur  le  concierge,  je  profile  du  premier 
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moment  que  j'ai  de  libre,  pour  venir  faire 
a?ec  TOUS  plus  ample  connaissance,  et  je  dis 
d'une  manière.... 

(11  montre  le  panier.) 

BILACCUEIL,   prenant  le  panier. 

Permettez  d'abord  que  je  vous  débarrasse 
de  ce  panier  ! 

(U  fait  signe  à  Georges  de  le  mettre  de  côté.) 
GERMAIN. 

Cest  du  bon  !  soyez  tranquille. 
JOLlCOEUfi,  s'avançant  cl  frappani  sor  '  'épaule  de  Germain. 

Je  yous  salue,  monsieur  le  sergent  ! 

GE&HAIN,  reconnaissant  Jolicceor. 
Comment  !  le  valet  de  chambre  est  encore 
ici  ? 

BELACCUEIL,    à  Germain. 

Oui,  M.  Germain,  vous  venez  trop  tard  : 
tout  est  découvert! 

GEORGES  ,  i  Germain. 

Oui,  Monsieur,  vous  êtes  reconnu.  (J 
Belaccueii,  )  Conûsquons  d'abord  le  panier  de 
vio. 

BELACCUEIL. 

C'est  fait  !...  au  profit  du  corps-dc-garde  ! 
Tu  Je  descendras  ;  et  monsieur  le  valet  do 
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chambre  en  prison  jusqu^à  Tarrivée  du  Gou-| 
vcrneur! 

GERMAIN. 

Comment  ?  en  prison  I 

BELACCUBIL. 

Oui,  Monsieur;  on  ne  se  joue  pas  d'un 
concierge  impunément  ! 

JOLICOEUR. 

On  ne  [prend  pas  impunément  Thabît  de 
sergent  ! 

GERMAIN. 

Eh  bien  !  je  suis  découvert....  Te  suis  le 
Talet  de  chambre ,  j'en  conviens  ;  mais  puisque 
SI.  Job'cœur  m'abandonne  et  me  trahit,  jedirai 
tout.  Défiez-vous  de  lui  ,  monsieur  le  con- 
cierge !  il  est  mon  complice.  Il  doit  aider  le 
Capitaine  à  se  sauver.  1 

BBLACCUEIL  5   s'avança  ni  vers  Jolicœur. 

Quoi  !  Monsieur ,  vous  êtes  ?.,. 

JOLfCGËUR. 

J'espère  que  vous  ne  croyez  pas.., 

BELACGUEIL. 

Nullement  !  Je  ne  le  crois  pas  :  mais  la 
priidence  veut  que  je  m'assure  de  votre  per- 
sonne. 
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JOLICGEUR. 

Comment?... 

BBLACGVEII,. 

Ed  prison  le  valet  de  chambre  et  le  com- 
plice !  Je  ne  connais  que  ça  ! 

JOLICOEUE. 

Je  yaîs  me  mettre  dans  une  colère  de  tous 
les  diables  ! 

BEIÀCCTJEII.. 

Mettez -TOUS  en   colère   si   vous  roulez  ^ 
mais  entrez  provisoirement  ici. 

11  oovre  ane  porte  à  droite  ,  dans/le  fond. 
GEORGES. 

Allons  ,  ventrebleu  !  marche  ! Allons  » 

lous  les  deux  :  le  valet  de  chambre  et  le  com- 
plice ensemble  ! 

GERMAIN,  prenant  Jolicœnr sons  le  bras. 

Au  moins  nous  éprouvons  le  même  sort  î 

JOLICOBUR. 

C'est  affreux  !  Monsieur  ,  c'est  affreux  !.... 
Moi  qui  vous  amène  un  prisonnier!... 

(Georges  enferme  JolicoEur  et  Germain.) 
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SCÈNE  XXI. 

GEORGES,  BELACCUEILj  LA  TULIPE. 

BELAGGUEIl. 

VoiLi  ce  que  c'est  !  En  les  enfermant  tous, 
je  n'aurai  peut-être  plus  rien  à  craindre. 

GEORGES. 

A  merveille  !      * 

3BLAGGUEIL. 

Quel  est  celui  qui  est  yenu  me  dire  que 
cette  femme  était  en  bas  ,  lorsque  ?....  C'est 
toi ,  La  Tulipe  ?  En  prison  ,  coquin  ! 

LA    TULIPE, 

Une  minute  !....   Je  le  tenais  de  Georges  ! 

BELAGGUEIL. 

Conament? 

GBOBGES. 

Un  petit  moment!....  C'est. Fanchette  qui 
me  Ta  dit  ! 

BELACGUEIL. 

Ma  fille  P  Grand  Dieu  !  ma  fille  ! 
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SCÈNE  XXII. 

GEORGES,  FANCHETTE,  BELACCUEIL, 
LA  TULIPE. 

VANCHETTB)   bas  à  Georges. 

£b  bien  !  Monsieur ,  trouYcrons-nous  donc 
bientôt  le  moment  ?.... 

GB0B6BS. 

Ah  !  TOUS  Toilà  ,  Mademoiselle  !  Quoi! 
TOUS  avez  osé  me  tromper,  dire  que  celle 
femme  était  en  bas  ? 

BBLACG17EIL. 

Vous  ayei  trompé  votre  père  ! 

GEOBGBS. 

Vous  avez  trompé  le  Gouverneur  ! 

BBLACCVEIL. 

Vous  avez  trompé  votre  amant  ! 

FAIfCHBTTB,    sorprise. 

Eh  bien  !  à  présent ,  qu'est-ce  que  c'est  ? 
Comment  ? 

GB0B6B8  ,    à  part 

Elle  va  parler  l  {Bas,  )  Tais-toi  I  {Haut.  ) 
Pour  éviter  qu'elle  ne  serve  encore  les  prison- 
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niers ,  il  faut  lui  faire  tenir  compagnie  à  la 
)euoe  dame. 

BELACCUEIL. 

C'est  ça  I  II  m'en  coûte  ;  c'est  ma  fille  !  mon 
sang  !...  Mais  le  devoir!...  En  prison,  Made- 
moiselle ! 

FAVCHBTTE. 

Gomment  ?  m'enfermer  !  moi  ? 

GEORGES  9   iMS. 

Paix  !  (  Haut,  )Venez,  Mademoiselle,  faites 
Ce  (^u'on  Yous  dit  :  venez  donc,  point  de  résis- 
tance ! 

(  Il  la  pousse  vers  la  chambre  où.  est  Sophie.'^ 
FANCHBTTEy   eu  entrant. 

0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  Que  j'ai  de  mal- 
heur aujourd'hui  ! 

(  Georges  ferme  la  porte.) 

SCÈNE  XXIII. 
GEORGES,  BELACCUEIL,  LA  TULIPE. 

BELACCUEIL,    regardant  autoar  de  lui. 

Je  crois  que  je  n'ai  plus  personne  à  renfer- 
mer ?  Redoublez  de  surveillance  ;  prenez 
garde,  vous  autres,  et  songez  qu'une  femme 
jeune  et  belle  est  ce  qu'on  voit  sur  la  terre  de 
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plu9  difficile  â  garder...  Georges!...  le paoîer 
de  Tin  au  corps*de~garde  ! 

(It  sort.) 

<6  B  O  a  €  I  s  seul ,  prenaot  le  panier. 

J'y  vais!  Deux  prisonniers  maintenant  à 
sauTer  !  Mais  le  panier  reste  :  redoublons  d'ac- 
tivité^ de  zèle^  et  sauve  qui  peut  î 


FIN    hV    QUATRIEfllB   ÀCTB. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

BELAGCUEIL,   à  moitié  ivre. 

Il  est  très-bon  ,  le  ?in  de  monsieur  le  valet 
de  chambre  !  j*y  retournerai  tout-cA- l'heure  ! 
Pesons  ma  ronde  !  En  vérité!  je  suis  encore 
à  concevoir  comment  j*ai  pu  me  laisser  sur- 
prendre de  la  sorte  :  il  était  pourtant  bien  fa- 
cile de  voir  que  cette  femme  n'était  pas  un 
homme  vet;  sans  me  vanter  ^  je  puis  dire  À 
présent  que  je  m'en  suis  toujours  douté  î  J'ai 
placé  des  sentinelles  partout ,  et  je  puis  rendre 
maintenant  à  nos  deux  officiers  la  jouissance 
de  cette  pièce. 

(  Il  ouvre  anx  officiers.) 

SCÈNE  II. 

EDMOND,  FOLLEVILLE,  BELACCUEIL. 

BELAGCUEIL. 

Mes  officiers,  vous  pourez  sortir  tous  les 
deux. 


I 
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EDMOND. 

Comment  ?  nous  pouvons  sortir! 

(  Us  coareot  vers  la  porte  du  fond.) 
B EZ.1  C  C  V  E 1 L  9    les  ramenant. 

Oui ,  mon  Capitaine  ,    vous  pouvez  sortir 
de  cette  chambre  pour  passer  dans  celle-ci. 

^       EDMOND;   à  Falleyille. 

Mon  ami;  si  je  pars^  {e  n'y  survivrai  pas! 

FOLLEVILLÉ. 

Ce  qui  me  rassure  pour  loi ,  c'est  que  j'ai 
dit  ]a  même  chose  en  partant. 

BELIGCIIEIL,  â  part. 

Le  fils  et  le  neveu  du  Gouverneur  dans  ma 
prison!...  Sans  me  vanter  ,  peu  de  geôliers... 

SCÈNE  III. 

FOLLEVILLE,  EDMOND,  BELACCUEIL, 
GEORGES. 

GE0B6ES;   accourant ,  à  part. 

Pas  une  minute  à  perdre!  (Haut.)  Ser- 
gent? 

BEIÀCCUEIL. 

Que  me  veux-lu  ? 
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GBOBGES9   en  colère. 

Je  Tiens  d'apprendre  de  belles  nou relies  ! 

BELACCUEII.. 

Quoi  donc  !         ' 

GBOmCES. 

Ci'est  afifreux  !  Sergent ,  c'est  affreux  ! 

BBLA€CVBIL. 

Gotnment  ? 

GEOBGBS. 

Vous  avez  manqué  à  la  consigne  !  tous 
aTez  manqué  au  Gouverneur  ! 

BBLAGGUEIL. 

Moi? 

EDMOND   ET   FOLLBTILLB. 

Allons  f  en  prison  le  concierge  !  Il  a  man- 
qué à  la  consigne  ! 

,  BELAGCUEIL. 

Un  petit  moment,  {e  vous  prie!....  (À 
Georges.)  Que  ilis-tu  donc,  toi? 

GEOB^ES. 

Oui  !  le  Capitaine  est  instruit  de  ce  qu'il 
était  intéressant  de  lut  cacher  ,  et  ce  ne  peut 
être  que  par  tous  ! 

BELAGCUEIL. 

Comment!  il  sail?... 


,y  Google 


'ACTE  V,  SCÈNE  m.  2CH) 

GEORGES. 

Sans  doute  ,  il  le  sait  ! 

EDMOND. 

Quoi  donc  ? 

BEI.AG€UBal. 

Comment  !  Capitaine ,  tous  savez  que  Ton 
Ta  venir  vous  chercher  dans  une  heure  ? 

EDMORD. 

Qu*entends-je  ? 

GEORGES. 

Il  le  sait  ! 

•  EI.ACGV>EI£. 

Par  qui? 

GEORGES. 

C'est  par  vous  qu'il  le  sait  !  oui  ^  c'est  par 
TOUS  !  C^st  affreux  !  et  ce  n'est  pas  tout ,  il 
sait  encore  que  vous  avez  !.... 

BEIACCVEIL. 

Quoi!  vous  «avez  que  j'ai  fait  retenir  ceit^ 
femme  prisonnière  jusqu'au  retour  de  votre 
oncle? 

EDMOND. 

Ciel  ! 

GEORGES. 

Précisément  ! 

18. 
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GEOBGESy  avec  uue  iulentioD  marquée. 

De  cette  façon,  le  Capitaine  voit  qu'il  ne 
peut  plus  compter  sur  cette  fenrinie  pour  l'ar- 
racher d'ici;  qu'il  doit  partir  dans  une  heure; 
que  le  Gouverneur  ,  avant  de  s'éloigner,  n'a 
pas  révoqué  TorcH-e  de  son  départ,  s'il  veut 
chercher  à  se  sauver. 

BBLACGUBIL. 

Ma  réputation  est  faite  ;  je  n'ai  rien  dit  au 
Capitaine,  et  sans  me  vanter  !... 

GEORGES. 

Du  reste,  Capitaine,  s'il  vous  preoaît  fan- 
taisie de  vouloir  vous  sauver ,  je  vous  pré- 
viens que  l'on  à  pris  des  précautions  :  double 
garde  partout,  des  sentinelles  sous  toutes  les 
fenêtres.  Moi,  de  garde  à  la  porte,  que  je  ne 
puis  quitter,  et  tous  les  gens  du  corps-de- 
gurde,  occupés  autour  du  paçier  de  vtn  que 
votre  valet  de  chambre  avait  apporté* 

FOLIiEVILtE,  à.  part. 

Quel  espoir!  (A  BelaccueiL)  Mon  ami, 
VOUS  voyez  sa  douleur  :  vos  gens  boivent  en 
bas,  faites-les  monter,  et  tâchons  de  l'étour- 
dir un  peu,  aûa  de  lui  faire  prendre  son  parti 
plus  gaîmeut. 

BELÀGGV^SIt. 

Vous  avez  raison.  (  A  Georges.  )  Fais-les 
monter. 
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GEORGES. 

J'y  vais.  Et  moi  je  reste  en  bas  !  (A  Ed^ 
mond.)  J'flurai  Koeil  à  tout,  je  vous  en  pré- 
viens^ j'aurai  l'œil  à  tout. 

BELACGUEIL9  5-uppaot  sur  I^épaule  de  Georges. 

C'est  très-bien,  mon  ami^  tu  finiras  par  être 
servent  si  tu  coniinues. 

(Georges  sort.; 

SCÈNE  IV. 

EDMOND,   BELACCUEIL,  FOLLE- 
VILLE. 

POLIEVILLE,  à  part. 

Il  me  vient  une  excellente  idée  pour  ré- 
parer les  torts  de  mon  père. 

EDMOND,  à  Belacqieil. 

» 

Je  suis  au  désespoir!  Quoi!  mon  ami,  c'est 
dans  une  heure  1 

BEiÂGGUBlI.9  â  Edmond ,  mystérieusement. 

Plaignez  -  vous  donc,  Capitaine?  c'est  ce 

malheureux  Folleville  qu'il  faut  plaindre!  On 

dit  que  le  général  est  inflexible,  et  il  s'agit 

pour  lui  d'un  bien  autre  voyage  que  le  vôtre  I 

(Il  va  U  la  porte  rolr  si  Us    soldats  monteut./ 
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BDHO5D9   â  part. 

Le  malheureux  !  ce  n'est  plus  à  moi  qu'il 
faut  song;er.  Comment  le  sauver? 

FOLLE  TILLBy  bas,  courant  ï  Edmond. 

Mon  anui,  écoute  l'idée  la  plus  heureuse. 

EDMOND}  bas. 

Quoi  donc? 

FOLLEVILLB9    de  même. 

Tu  restes  à  ma  place;  je  pars  à  la  tienne. 

EDMOND. 

Ah  !  pars ,  mon  ami  9  pars  ;  mais  ,  com« 
ment? 

VOLLEYILLB. 

Ne  t'inquiète  pas.  Les  voici ,  achevons  de 
les  enivrer,  et  seconde -moi.  Je  te  fais  uq 
défi;  bataille  9  et  nous  verrons. 

EDMOND. 

Je  comprends. 

SCÈNE  V. 

EDMOND,  BELACCUEIL,   FOLLE- 
VILLE  ^  SOLDATS  au  fond. 

BEtACCtEIL. 

Capitaise^  permettez  que  je  vienne  à  la 
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tête  de  ma  troupe  tous  présenter  mes  Tœux 
pour  votre  Toyage. 

(  Il  lui  présente  un  verre.  ) 

EOHOND9  le  preoaiit. 

Voloutiers,  mes  amis»  je  yeux  au  moins 
partir  gaiement... 

,  BBLAGGIJEIL.    ' 

C'est  ça  !  Gomme  tous    êtes  entré ,  Capî- 
taine. 

FOLLBYILLB. 

Allons,  camarades 5  aux  armes! 

BELA  cet  Bill. 

Elles  sont  en  ce  moment  sur  la  table. 

(ToQs^reoDeot  des  verres,  La  Tulipe  est  entré  avec  son 
sabre  sous  le  bras  et  le  pose  sur  une  chaise  dans  le 
fond, pour  prendre  une  bouteille  et  un  Terre  qu'i)  pré- 
sente k  FoUcville.) 

FOLLEYIILB,  bas  à  Edmond. 

Ils  me  paraissent  avoir  un  |oli  commence-^ 

ment. 

BDHOND. 

Achevons-les. 

(Il  verse  ï  Belaccueil;  La  Tulipe  verse  I  tolleville;  let 
soldats  se  servent  dans  le  fond  amour  de  la  table.  ][ 
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BEX.4CGUEIL9  abx  sotdatâ. 

Présentez  les  armes!  (Ba^.)  Et  faites  sem- 
blant, songez  que  tous  en  avez  déjà  pris. 

(Let  soldats  ne  boivem  pas,  et  gardent  leurs  verres  à  la 
main.  ) 

EDMOND. 

Ëh  bien!  mes  amis,  vous  ne  buyez  pas? 
Nous  ne  buvons  pas  sans  vous. 

FOLLEVILLE. 

Non,  certainement. 

B  E  L  A  G  G  U  E  1 1, ,  bas  aux  soldats. 

Par  humanité,  je  vous  en  passe  un  verre, 
et  restez-en  là. 

(Toas  boivent.) 
FOLLEVILLE,  après  qu'ils  ont  bu. 

Allons^  morbleu!  des  militaires  français 
ne  prennent  jamais  le  verre  à  la  main  sans 
boire  à  leurs  belles! 

EDMOND. 

Certainement,  à  nos  belles  ! 

(Il  verse  &  Belaccneil) 
BE£AGCVE1I.,  aux  Soldats. 

On  ne  peut  pas  refuser.  A  toi,  ma  char- 
mante Rosette  ! 


,y  Google 


Acte  v,  scène  v.  215 

s  D  M  O  N  D. 

Comment ,  mon  ami ,  tu  as  une  belle  qui 
s'appelle  Rosette  ? 

BELlCCUElt. 

Capitaine,  c'est  une  jeune  maîtresse  que 
j'adorais,  il  y  a  quarante  ans,  et  dans  les  oc- 
casions importantes,  j'aime  toujours  à  me  la 
rappeler  telle  qu'elle  était  alors.  {Jux soldats.) 
A  sa  belle,  tous!  et  qu'on  ne  fasse  pas  sem- 
blant cette  fois. 

(lU  boivent  tons.) 

E  T)  MO  TV  1> ,  chan'eant  de  bouteille. 

Amis!  l'amour  ne  va  pas  sans  la  gloire.  A 
nos  exploits,  maintenant! 

FOtLEVittÊ. 

A  nos  exploits  ! 

BELAGGVEIL,  aux  soldats. 

la  gloire  j  mes  amis  !  debout.  Capitaine,  ù 
la  bataille  dont  nous  avons  commencé  le-  ta- 
bleau! 

EDMOND. 

A  la  batailiUilont  j'ai  fait  le  tableau  ! 

Là  TVLIPE,   à   Belaccueil: 

Les  ennemis  saluent  le  vainqueur, 

F  O  LLB  T I LLE  ,  à  Belaccoeil. 
Au  vainqueur  ! 
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BBLAGCUEIE.9&  FoUeville. 

\     Quoi!  mon  officier,  tous  savez  ce  dont  il 
s'agit? 

POtLITILLI. 

Mon  ami,  qui  n'en  est  pas  instruit?  Le 
inonde  entier  sait  ton  action. 

iELACGUBIL,  buvant. 

Ma  foi,  je  ne  regrette  pas  ma  jambe! 

FOXLBYILLfi. 

Eh  !  qu'importe  une  jambe  de  plus  ou  de 
moins 9  quand  on  a,  pour  alkr  à  Timmorla- 
lité,  les  ailes  de  la  Renommée.  Bois. 

(  Il  lui  verse  à  boire.) 
BBLACCIISIL9  bavant. 
Ma  gloire  s'élère  jusqu'aux  nues. 

(En  bavant  il  se  renverse.) 
B DM  OK B  9  le  retenant. 

Prends  garde  de  tomber  par  terre. 

BEtAGCUBlI.,  aux  soldatf. 

Ah  ça!  n^en  prenez  pas  trop,  vous  autres; 
VOUS  n'êtes  pas  encore  immortels  ! 
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SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,   GEORGES. 
GEORGES,    bas  â  Edmond.^ 

On  vient  vous  chercher. 

FOLLEVILLE,    bas  à  Edmond. 

Toute  la  brigade  est  bien;  à  nous  mainte- 
nant. Fais  comme  moi. 

BEIACCUEIL,à  FoIIeville.' 

Capitaine  Edmond,  pour  finir. 

FOLLETILLE,  bas  à  Georges  qui  sort. 

Bon!  il  me  prend  pour  Edmond.  (Haut.) 
Mes  amis,  je  serais  curieux  de  savoir  quel  est 
celui  de  nous  qui  possède  la  plus  jolie  maî- 
tresse. ? 

LA  TULIPE,  chancelant. 

C'est  moi,  c'est  moi!  Celle  qu'on  aime  est 
toujours  la  plus  belle. 

BELACGUEIL,  chancelant  anssi. 

I3n  instant ,  mes  amis.  Nos  maîtresses  doi- 
vent baisser  pavillon  devant  celles  de  nos  offi- 
ciers. 

FOLtEVILLE.        - 

Je  soutiens  que  la  mienne  est  la  plus  jolie. 

Comédies  6U  prose     18.  IJJ 


,y  Google 


ai8  Là  PRISON  MILITAIRE. 

EDUOVD. 

Je  t'arrête  la.  Je  soutiens  que  la  beauté  de 
la  mienne  remporte  sur  toutes  les  autres. 

BELAGGTTEIL,  s'avançant  entre  les  deux  officiers. 

Eh  bien!  ce  sont  les  deux  plus  jolies,  et 
buvons  à  toutes  deux. 

^     POLLEVILLE. 

Ce  n'est  pas  le  Terre,  c'est  l'épée  à  la 
main  que  je  soutiens  sa  beauté. 

EDUOND,  très-vivemem< 

Moi  de  même,  et  sur-le-champ. 

FOtLEYILLE. 

Tout^de.suite ,  ù  bas  les  habits  ! 

EDMOND. 

A  bas  les  habits!  { I Is  aient  leurs  habits , 
qu'ils  jettent  à  côté  d'eux,  )  Allons,  monsieur. 

BELACGUEIL,  s'avançant  entre  eox. 

Doucement,  messieurs,  doucement!  Vous 
n'êtes  pas  dans  une  circonstance  à  vous 
■battre  ;  vous  n'avez  pas  d'armes. 

EDMOND,  prenant  celle  d'an  soldat  qui  est  assis  à  la 
table  da  iènd,  le  doj  tourné. 

Je  m'empare  de  celle-ci. 
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POIIBTILIE,  prenant  celle  que  la  Tnlipo  a  posée 
dans  le  fond  en  entrant. 

Moi;  je  prends  celle*Ià. 

BBLAGGUEiLj  Tonlant  les  séparer. 

Deux  amis  !  messieurs ,  deux  amis  ! 

FOLLETILLB. 

/ 

Plus  d*amis ,  quand  il  s'agît  de  maîtresse  et 
d'amour.  £n  garde  «  morbleu  ! 

BDMOiri». 

En  garde!...' 

BELACCIIEIL9  se  jetant  an  milieu  avec  sa  béquille  pour 
les  séparer. 

Messieurs,  messieurs,  ça  rendra-t-il  vos 
dûmes  plus  jolies ,  quand  tous  tous  serez  fait 
défigurer  pour  elles?  (Ils  tournent  autour  de 
Belaccueil,  fn  fesant  semblant  de  chercher  à  se 
toucher ,  et  se  trouvent  ainsi  l'un  à  la  place  de 
i' autre,)  O  ciel!  Toici  l'officier,  reprenez  vite 
vos  habits  ,  je  tous  en  prie  ! 
(Edmond  et  FoUeville  jettent   leurs    armes,    prennent 
chacun  l'babit  qui  est  à  côté  d'eux ,  et  se  trouvent  ba- 
billes lorsque  l'officier  entre.  Edmond  a  t'unifetme  de 
FoUeville,  FoIIeviUe  celui  d'Edmond^  ils  toorneot  le 
dos  à  fielaccueil  :  l'officier  entre.  ) 
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SCÈNE  VII. 

FOLLEVILLE,  BELACCUEIL,  EDMOND, 

•     UN  OFFICIER,  UN  CAPORAL,  SOLDATS. 
L*OFFICIER. 

Quel  est  le  bruit  que  j'enlends  ? 

BELACCUEIL. 

Ce  n'est  rien,  mon  officier,  ce  sont  les 
deux  prisonniers  qui  youlaient  «e  battre  pour 
des  dames  qui  ne  sont  pas  là. 

l'officier. 

Messieurs,  ce  n'est  point  ici  que  Ton  vide 
de  semblables  querelles. 

BELACCUEIL. 

C'est  ce  que  j'ai  dît,  mon  officier;  on  ne 
vide  ici  que  des  bouteilles.  ^ 

l'officier. 

Et  vous,  concierge,  vous  ne  pouvez  pas 
vous  tenir  sur  vos  jambes. 

BELACCUEIL. 

Faites-vous  en  couper  une,  mon  officier, 
et  vous  verrez  s'il  est  si  facile  de  se  tenir  sur 
l'autre. 

l'officier. 

Que  vos  gens  rentrent  au  corps-de-gtirde  ; 
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ils  seront  traités  comme  ils  le  méritent.  (  Le,^ 
soldats  sortent.)  En  attendant,  je  vais  les 
faire  remplacer  par  le  piquet  que  j'avafs 
amené.  Quanta  vous,  sergent,  donnez  votre 
consigne  et  vos  clefs  au  caporal ,  et  retirez- 
vous. 

BEL  ACCUEIL^   au  caporal. 

Est-ce  qu'il  ne  la  devine  pas  la  consigne  ? 
Approche  ici,  camarade;  faire  entrer  tout  le 
monde ,  et  ne  laiser  sortir  personne  :  voilà  ce 
que  c'est  que  la  consigne  d'une  prison  I 

LE    CAPORAL. 

Que  ferai- je  de  ces  deux  officiers? 

BELAGCUEIL. 

Et  rie!  rac!  on  viendra  prendre  l'officier 
de  carabinier  pour  l'embarquer;  la  cavalerie 
sur  mer  I  trompette  marine  !  et  chevalmarin!. . . 
celui-là,  tiens... 

(Tron)pé  par  runiformç,iI  f'ésigue  FoIIevilleau  lieu  d'Ed- 
mond. ) 

FOL  LE  VILLE,    à  part. 

A  merveîlk  ! 

LE    CAPORAL. 

Et  l'autre  officier  ? 

BELACGVeit. 

Tu  le  garderas  librement  jusqu'à  nouvel 

«9- 
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ordre,  ainsi  qu'une  femme  prisonnière   de 
guerre  qui  est  l^i. 

l' OFFICIER,    à  Bclnccoeil. 

Il  suffit.  Sors  à  présent,  toi  ! 

BELA.CGUEIL. 

Un  instant,  que  j^emmène  ma  6Ile. 

l'offigibb. 
On  vous  la  renverra» 

BELAGGUBIL,  croyaot  que  ses  gens  y  Sont  encore. 

Allons,  enfans,  une  belle  retraite ^  c*est  fa 
première  de  ma  vie.  Bataillon  carré;  parle 
flanc  gauche  !...  Où  sont  ils  donc?. ..  £h  bien  l 
ils  n'y  sont  plusIC'est  égal. .  .Par  file  à  gauche. . . 
à  droite...  Non,  je  me  trompe...  En  avant, 
marche!  C'est  ça...  Cnpordd,  enseignez-moi  la 
porte. 

LE  CÀPOBAL. 

Par  là. 

BELAGCVEIL* 

Je  vous  remercie,  camarade.  En  avant!..* 

(UswtjL 
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SCÈNE  VIII. 

EDMOND,    FOLLEVILLE,   ib  CA- 
PORAL, L'OFFICIER,  GEORGES, 

SOPHIE,    SOI  RATS. 

l'ofFIGIEB,    au  caporal. 

Faites  sortir  maintenant  la  fille  du  con- 
cierge. 

(11  sort.) 

IB    €ArORAL,     ouvrant  la  chambre  ou  Fanchette  est 
eufermée  avec  Sophie. 

Allons ,  la  fille  du  concierge ,  sortez. 

(  Sophie  soit.  ) 
GEORGES,   eu  entrant ,  h  part. 

Dieu  !  Sophie  sous  les  habits  de  Fanchette  ? 
(  Haut.  )  Venez,  Mademoiselle,  venez.  Allei 
rejoindre  votre  père! 

SOPBlBy    eu  sortant ,  passe  devant  Edmond. 

Adieu  t  mon  officier,  adieu. 

KI>H0N1X,    à  part. \. 

C'est  Sophie  l 

'  LE   CAPOBAL,    à  Sophie. 

Pas  tant  de  compliment,  et  sortez. 
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EDMOND9   h  part. 

La  voilà  partie! 

SCÈNE  IX, 

EDMOND,   FOLLEVILLE,   le   capo- 
ral, GEORGES. 

GE0BGE8. 

Caporal,  l'ofïicicr  de  marine  qui  doU  em- 
mener le  capitaine  de  carabiniers  Tient  d'ar- 
river, il  est  en  bas. 

^         LE   CAPORAL,    à  Folleville. 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  né  résisterez 
point. 

FOLLEVILLE. 

Non,  certainement,  Monsieur,  je  ne  ré- 
sisterai point.  (  Allant  à  Edmond,  )  Adieu , 
mon  ami,  mon  cher  ami.  Reste,  et  sois  heu- 
reux! 

(Ils  s'embt-assent»  et  il  soit  avec  le  caporal.) 
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SCÈNE  X. 

EDMOND,  GEORGES. 

fEDMOVD,    à  port. 

Le  voilà  sauvé  ! ...  Quel  bonheur!  El  je  reste. 
Oh  I  Sophie ,  je  ne  serai  donc  pas  encore  sé- 
paré de  toi  ! 

GEORGES,   vivement. 

Capitaine,  félicitez- vous,  le  Gouverneur , 
dit-on,  n'a  pu  rien  obtenir,  et  Ton  ne  devait 
pas  tarder  à  venir  chercher  son  fils. 

EDMOND. 

Il  est  déjà  loin  ;  tâchons  de  prolonger  Ter- 
reur te  plus  long-tems  possible.  Mon  oncle 
Tient ,  rentrons.  Oh  !  mon  ami,  mon  ami,  je 
suis  le  plus  heureux  des  hommes  ! 

(  11  rentre  dans  la  chambre  à  diolte.) 

SCÈNE  XI. 

DERFORT,  GEORGES. 

DERFORT. 

Quoi  !  Ton  a  déjà  fait  partir  mon  neveu , 
et  l'on  a  retenu  Sophie  P  (  -i  Georges.  )  Que 
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Ton  fasse  sortir  à  rîQstant  la  femme  que  Ton 
tient  enfermée, 

GEOBGESy    allant  ouvrir  la  porte  de  la  chambre  où  est 
Fancheits. 
Allons!... 

DEBFOAT. 

Mais  que  je  suis  heureux  de  la  trouver 
encore  ici!  Le  général  est  inflexible  : W.  me 
cite  mille  grands  exemples ,  il  me  plaint  !  Ré- 
clamons près  de  lui  Tappui  de  Sophie;  elle 
estil  parente  du  général ,  elle  en  est  chérie. 
Mais,  aveuglé  par  une  passion  que  je  déteste, 
j'ai  fait  partir  Edmond...  Voudra-t-elle?  Ah! 
les  femmes  savent  oublier  le  mal  qu'on  leur 
a  fait,  quand  il  s'agit  de  faire  le  bien! 

GEOfiGBS,   bas,  sortant  avec  Fancbette ,  qui  est  soas 
les  habits  de  Sophie. 

Ma  foi  y  tu  feras  comme  tu  pourras. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XII. 

DERFORT,  FANCHETTE. 

DERFORT,   sans  lever  les  yeux,  à  Fancbette,  qui  s'a- 
vance très-gaachement,  en  se  détournant. 

Madaue,  ce  n'est  point  par  mon  ordre  qu» 
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Ton  TOUS  a  retenue  dans  ces  lîeut....  Je  me 
jelte  À  vospieds,  ce  n*est  plus  en  amant... 
Exigez 9  demandez.... 

FARGHETTE)   se  retournant  vers  lai  ▼! veinent. 

Oh!  mon  dieu!  Monsieur  le  Gouverneur, 
pourvu  que  vous  fassiez  Georges  sergent , 
mor,  je  n'en  demande  pas  davantage. 

DERFORTj    rpconnaîssanl Fanchette. 
Ciel  !.. .  Où  donc  est  Sophie  ? 

FANCHETTE. 

Elle  est  partie  avec  mes  habits.  Monsieur 
le  Gouverneur  :  grâce,  je  vous  en  prie;  elle 
m'a  tant  suppliée  ! 

DERFORT. 

Laisse-moi. 

FANGHETTE,    revenant  à  lai. 

Sera-t-il  sergent.  Monsieur  le  Gouver- 
neur? 

DERFORT. 

Laisse-moi ,  mon  enfant ,  laisse-moi  ! 

FAIïGHETTE,   en  s'en  allant. 

Oh  !  mon  Dieu  !  moa  Dieu  !  Je  crois  qu'il 
ne  sera  jamais  sergent.  , 

.(  Elle  sort  en  retroussant  sa  robe  gauchemeijt.) 
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SCÈNE  XIII. 

EDMOND,  DERFORT. 

EDIIOND9   à  part ,   de   la  porte  de  sa  chambre  d'oît  îl 
a  entendu  les  derniers  mots  que  dit  le  Gouverneur. 

Je  n'y  tiens,  pas!  (Haut,  courant  à  lui.) 
Consolez- TOUS ,  mon  oncle,  il  est  sauvé! 

DERFORT. 

Qu'entends-je  ?  Edmond  encore  ici  !  Que 
dites-vous? 

EDMOND. 

Oui,  mon  oncle,  je  l'ai  sauvé;  je  Tai  fait 
partir  à  ma  place,  je  reste  à  la  sienne. 

DERFORT,    l'embrassant  vivement. 

Quoi!  tu  as  risqué?... 

EDMOND. 

Je  ne  risque  rien  :  quand  on  me  recon- 
naîtra, il  ne  sera  plus  lems  de  le  rattraper. 

DERFORT. 

Ah!  mon 'ami,  que  ne  te  dois- je  pas? 
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SCÈNE  XIV. 

EDMOND,  DÉRFORT,  BELAC- 
CUEIL. 

.    BBLAGCVEILyun  peu  dégrisé. 

GouYEBNEUA  ,  Oïl  Di'a  ôté  moQ  poste,  parce 
qu'on  a  prétendu  que  j'étais  ivre.  Eh  bien  !  je 
suis  bien  aise  de  vous  dire  que  j'y  vois  mieux 
que  ceux  qui  m'ont  remplacé,  et  je  vous  de- 
mande ma  réintégration  en,  faveur  du  service 
signalé  que  je  viens  de  vous  rendre.  , 

DERFORT. 

Quoi  donc  ? 

BELACCVEIL,  élevant  la  voix. 

Ils  emmenaient  votre  fils,  au  lieu  de  votre 
neveu!  J'ai  reconnu  Thabît,  j'ai  voulu  dire 
un  dernier  adieu  au  Capitaine,  l'embrasser; 
eh  bien!  c'était  votre  fils;  il  était,  ma  foi, 
tems,  et  je  vous  le  fais  ramener...  Le  voilà. 

DERFORT. 

Malheureux  !  qu'as- tu  fait  ? 


Comédies  en  prose,    lô. 
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SCNE  XV. 

EDMOND,  BELACCUEIL,  FOLLEVILLE, 
DERFORT. 

FOLLEYILLE,  du  fond  â  Edmond. 

Ma  foi ,  je  crois  que  le  diable  s'en  mêle  ! 
j'étais  presque  parti ,  quaud  ce  maudit  ivrogne 
est  venu  tout  découvrir. 

BBLAGCOEIL. 

Ivrogne,  moi?  Peut -on  traiter  aîosl  ua 
homme  avec  lequel  on  a  bu  ! 

SCÈNE   XVI. 

EDMOND,   FOLLEVILLE,  DERFORT, 
L'OFFICIER ,  BELACCUEIL. 

l'officier. 

GouvERNEra,  je  viens,  au  désespoir ,  vous 
demander  le  prisonnier  Folleville. 

FOLLEVILLE. 

Pourquoi  donc? Que  me  veut-on  ?  Parlez, 
mon  père. 
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DERFORT. 

Je  n'aurai  jamais  le  courage  de  te  rap- 
prendre ! 

EDMOND. 

Ah  I  mon  ami,  j'espérais  f avoir  sauvé. 

FOLLEVILLE. 

Je  VOUS  devine 9  mon  père!...  Je  n'aurafs 
pas  cru  qu'une  faute  involontaire  pût  mériter 
un  tel  excès  de  rigueur.  Je  vais  prouver  que 
ce  n'est  point  par  lâcheté  du  moins  que  j'ai 
différé  de  me  rendre  où  l'honneur  m'appelait. 

DERFOBT,  au  désespoir. 

C'est  moi  qui  dois  marcher  à  sa  place, 
c'est  moi  ! 

SCÈNE  XVII. 

EDMOND,    FOLLEVILLE,    DERFORT, 

SOPHIE  ,  dans  une  toilette  élégante.  l'officiEA, 

BELACCUEIL,   FANCHETTE  ,  GEOR- 
GES ,  soldats  ,  dans  le  fond. 

VÀHCHBTTB,  accouVant  avec  joie,  toujours  sous  les 
habits  de  Sophie. 

MoHSiEUB  le  Gouverneur,  voilà  cette  dame! 

D  E  R  F  0  &  T. 

Ah!  Madame,  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en 
TOUS.  Le  sort  de  mon  fils  est  entre  vos  mains. 
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S  0  P  H  I E  9  lui  remetlant  un  papier. 

Oui,  Monsieur!...  voilà  sa  grâce. 

DEBFOftT. 

Ah, I  Dieu! 

SOPHIE. 

Je  me  suis  présentée  chez  le  général  ;^je  l'ai 
trouvé  d'abord  inflexible.  Je  lui  ai  dit  com- 
iiient  votre  fils  avait  été  poussé  à  cette  faa'te 
par  un  procédé...  qu'une  passion  vive  peut 
seule  faire  excuser  :  il  a  cédé  à  mes  prières, 
à  mes  larmes. 

DEBFORT. 

Ah  !  Madame ,  comment  vous  exprimer?... 

FOLLEVILLE. 

Mon  père,  chacun  des  deux  m'a  sauvé 
tour  à  tour  une  fois. 

DEBFORT. 

Femme  généreuse  !  Edmond ,  tombe  à  ses 
pieds  !  Ah  !  mon  ami  !  si  tu  savais... 

SOPHIE,  bas,  arrêtant  Derfort. 

Monsieur ,  il  ne  le  saura  jamais. 

BELACCDEIL,  apiès  avoir  tourné  autour  de  Faucbette , 
la  recoDDûissaat. 

£h  quoi  !  c'est  toi  ! 

SOPHIE,  à  Follcvilie. 

Il  faut  que  tout  le  monde  soit  heureux.  Le 
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général  donne  à  Follerille  la  Diission  dont 
vous  chargiez  Edmond. 

FOLLEYILLE. 

Quoi  !  pour  retourner  en  France  ? 

SOPHIE. 

Je  me  suis  souvenue  que  vous  aimiez  ! 

FOLLE  VI  LLE. 

La  belle  surprise  que  je  vais  faire  à  mon 
vieux  colonel  ! 

EDMOND. 

Georges ,  tu  seras  sergent,  ou  fourrier  dans 
ma  compagnie. 

GEORGES. 

C'est  charmant  !  voilà  une  journée  de  pri- 
son qui  me  vaut  une  année  de  campagne. 

BELACGUEIL,   k  Georges ,  avec  importance ,  et  lui 
ôlant  son  chapeuip. 

Sergent  !...  ma  fille  est  à  vous.  Aussi-bien 
elle  a  ses  habits  de  noces. 

GEOBGES/à  Fanchette. 

Nous  causerons  maintenant  tant  que   tu 
voudras, 

FANCHETTE. 

Oh  !  toute  la  journée;  toujours  ! 
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BBLACCVBIL. 

Gouverneur ,  que  ferons-nous  d'un  coquin 
de  yalet  de  chambre  que  je  tiens  enfermé  là^ 
avec  son  complice  ? 

DBRFORT. 

Que  tout  le  monde  soit  libre  :  ce  n*est  plus 
que  par  les  bienfaits,  la  reconnaissance  et 
Tamour  que  je  veux  désormais  enchaîner  mes 
trois  prisonniers. 


FIN    DB    &▲   FRIIOir   MILITAIAE. 
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JEUNE  FEMME  COLÈRE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  M.  ETIENNE; 

Représentée ,  poar  la  première  fois,  siif  le  théâtre  Loovois, 
le  20  octobre  i3o4  ;  et  reprise,  sar  le  théâtre  Fiançais, 
le  a8  septembre  1821. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR. 


Nous  n'avons  pas  placé  de  (notice  avant 
les  pièces  qui  composent  le  reste  de  ce  vo- 
lume,  soit  parce  que  nous  attendons  Toccasion 
de  les  insérer  dans  une  autre  collection  qui 
fera  suite  à  celle-ci,  où  se  trouveront  les  prin- 
cipaux ouvrages  des  auteurs  dont  quelques- 
uns  se  trouvent  ici ,  soit  parce  que  plusieurs 
d'entre  eux  ont  désiré  que  nous  ne  dissions  rien^ 
pour  le  moment,  de  ce  qui  les  concerne. 
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EMILE  DE  VALRIVE,  colonel  de  dragoQS. 
ROSE  DE  VOLMAR,  sa  femme. 
VOLMAR,  major  de  caTalerie. 
GERMAIN,  vieux  domestique  d'Emile. 
THÉRÈSE,  femme  de  Germaia. 

Un  PETIT  JOKEI. 


La  icèot  est  au  château  de  Valrive ,  i  qaaraote  lienes  de 
Paris. 


Nota.  Les  acteurs  sont  en  tête  de  chaque  scène  tels  qu'iU 
doivent  élv  au  théâtre ,  le  premier  tient  la  droita  des  •«•• 
leurs. 
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COMÉDIE. 


Le  théâtre  représente  an  àalon  élégant^  avec  de  jolis  meu- 
bles à  la  mode,  canapé,  fi^uteoilst  etc.;  à  droite  est 
une  cheminée  couverte  de  liirres ,  ornée  de  vases  de 
fleurs,  un  cordon  de  sonnette  est  auprès,  et  une  guitare 
y  est  placée;  plus  loin  on  voit  une  toilette,  dans  la- 
quelle est  un  peigne  &  chignon,  un  portrait  de  femme , 
et  une  sonnette  dessus  ;  à  gauche  une  table  sur  laquelle 
sont  un  violon  et  des  papiers  de  musique ,  un  carton  à 
dessin ,  un  met  ier  à  broder  près  de  la  toilette ,  sur  un 
fentenil. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GERMAIN  ET  THÉRÈSE,    achevant  d'ar- 
ranger Tpppartement. 

GERMAIN,    regardant  2  sa  montre. 

DuBLE  !  il  ra  être  onze  heures ,  et  nos  jeu- 
nes mariés  n'ont  pas  encore  paru\ 
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THÉR  ESE^ 

Ah  !  dame  !  les  nuits  sont  si  courtes  dans  la 
belle  saison. 

GERMAIN. 

Il  faut  avouer ,  not'  femme  ^  que  ça  fait  un 
bien  joli  couple. 

THERESE. 

Ah  !  je  t'en  réponds  :  c'est  que  M.  Emile , 
notre  jeune  m«aître,   est  un  charmant  cava- 
lier; c'est   tout   le  portrait  de  son  pauvre 
'  père. 

GERMAIIf. 

Et  la  jeune  femme,  avec  sa  taille  mignonne, 
avec  ses  deux  grands  yeux  bleus,  et  sa  petite 
mine  espiègle,  elle  a  Tair  d'un  fier  lutin. 

THÉRÈSE. 

Que  trop...  Veux-tu  savoir  ce  que  je  pense, 
Germain  ?  Je  crains  que  notre  maître  ne  soit 
pas  heureux.  Je  tremble  que  cette  petite 
femme-là  n'ait  un  mauvais  caractère....  As- 
tu  vu  comme  elle  a  traité  hier  cette  grande 
femme  de  chambre  arrivée  de  Paris  ?  J'ai  cru, 
Dieu  me  pardonne!  qu'elle  allait  lui  donner 
un  soufflet. 

GERMAIN. 

Bah!  tu  vois  toujours  les  choses  en  noir, 
parce  qu'avec  sa  jolie  petite  main...  Ces  fem- 
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mes  de  chambre  de  Paris  sont  quelquefois 
bien  impertinentes!...  Et  puis,  notre  maî- 
tresse est  si  jeune 9  si  jeune;  et  M.  Emile  est 
si  raisonnable... 

THÉRÈSE. 

Je  désire  me  tromper...  mais... 

GERMAIN. 

Avoue,  notre  femme,  que  la  noce  a  été 
superbe  :  comme  les  garçons  avaient  bonne 
mine  sous  les  armes  !  comme  le  magister  a 
fait  un  beau  discours  à  la  mariée! 

THÉRÈSE. 

Ouï,  vraiment,  il  lui  a  parlé  latin. 

GERMAIN. 

Tout  cela  me  rappel  le  le  jour  de  nos  noces  ; 
sais-tu  bien  qu'il  y  aura  trente -cinq  ans  le 
20  octobre  prochain  ? 

THÉRÈSE. 

Déjà ,  notre  homme? 

GERMAIN. 

Te  souviens-tu  de  ce  jour-là,  ma  femme  ? 

THÉRÈSE. 

Si  je  m'en  souviens!  il  me  semble  que  j'y 
suis  encore. 

GERMAIN. 

Me  vois-tu  ,  le  chapeau  bas,  avec  mon 

Conicdies  en'prose.  18,  21 
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gros  bouquet  9  prendre  ta  main  pour  ouvrir 
la  danse. 

THÉEÈSl. 

Ah  !  comme  mon  paurre  cœur  battait  dans 
ce  moment-là  ! 

GERMÀIV. 

£t  le  mien  donc!  mais  vraiment 3  je  crois 
encore... 

(  Il  porte  la  main  sur  son  cœur.  ) 

TaéAÈSE. 

Allons  donc,  not' homme,  allons  donc, 
point  d*enfantillage.  C'est  bon  pour  ces  jeunes 
gens  qui  sont  là...  Mais  je  m'amuse  ici,  et 
j'oublie  que  j'ai  de  la  besogne  à  faire  :  not' 
jeune  maîtresse  a  renroyé  sa  femme  de  cham- 
bre, et  Monsieur  m'a  dit  de  tout  disposer  au- 
jourd'hui pour  sa  toilette...  ça  me  donne  un 
mal  !... 

GERMAIN. 

Ah!  voici  M.  Emile,  avec  son  beau-frère, 
M.  le  Major. 

THÉRÈSE. 

Il  a  Tair  bien  brave  homme,  ce  M.  Je 
Major. 
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SCÈNE  II. 

GERMAIN,  THÉRÈSE,  EMILE, 
VOLMAR. 

EMILE. 

BoNJOVA,  mes  amis,  bonjour. 

THéKÈSE. 

Votre  très-humble  servante ,  M.  Emile. 

EMILE. 

Eh  bien  !  mon  yieux  camarade ,  ta  t'es 
donné  beaucoup  de  peine  pour  la  fête  d'hier? 

GEBMAIN. 

Vous  appelez  ça  de  la  peine,  M.  Emile, 
quand  il  s'agit  de  TOtre  bonheur  ? 

EMILE. 

En  songeant  au  mien,  je  me  suis  aussi  oc- 
cupé du  TÔtre,  mes  amis;  il  était  juste  de 
récompenser  vos  longs  services.  Je  vous  ai 
assuré  à  tous  deux  une  pension  pour  le  reste 
de  vos  jours. 

THÉRÈSE. 

Ah  !  M.  Emile ,  que  vous  êtes  bon  !  Nos 
'ernîers  jours  seront  heureux,  si  nous  les 
lassons  auprès  de  vous. 
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EMILE. 

Vous  voyez  ces  braves  gens ,  mon  frère  ? 
Ce  sont  de  vieux  amis,  que  je  porte  dans  mon 
cœur.  L'un  était  le  domestique  de  confiance 
de  mon  père ,  et  l'autre  la  femme  de  cham- 
bre de  ma  mère.  Ce  sont  eux  qui  ont  soigaé 
mon  enfance* 

th£rèse. 

C'est  pourtant  vrai,  M.  le  Major.  Qu'est- 
ce  qui  dirait,  en  voyant  ce  beau  grand  homme- 
là  ,  que  je  l'ai  porté  dans  mes  bras  ;  ouï , 
Monsieur ,  je  vous  ai  porté  dans  mes  bras  ; 
ah!  que  vous  étiez  gentil!... 

GERMAIN. 

Il  me  semble  encore  le  voir  a?ec  son  petit 
habit  vert... 

EMILE. 

C'est  bien ,  mes  bons  amis  ;  allez  ,  allez , 
et  ne  travaillez  pas  trop,  entendez-vous?  li 
est  si  i.uste  que  vous  vous  reposiez  ! 

THÉRÈSE. 

Ah!  M.  Emile,  nous  trouverons  toujours 
des  forces  pour  vous  servir. 

GERMAIN. 

Viens,  ma  femme,  viens,  il  ne  faut  paf 
se  rendre  importun  ;  fais  ta  révérence^  et... 
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THÉAESE9  fcsaut  la  révérence. 

Allons,  allons  :  Messieurs,  je  sais  voire 
seryante. 

EMILE. 

Adieu,  Thérèse,  adieu. 

THÉRÈSE,   en  sortant. 

Ah  île  bon,  l'excellent  maître  que  nous 
ayons  là  [ 

SCÈNE  III. 
EMILE,  VOLMAR. 

VOLMiR. 

Eb  bien!  mon  cher  Emile,  tous  devez  être 
au  comble  de  vos  vœu;(. 

EMILE. 

Ouï,  mon  frère,  je  l'avoue  :  je  ne  connais 
personne  au  monde  dont  le  sort  me  paraisse 
égal  au  mien.  Entouré  de  bons  serviteurs ,  de 
véritables  amis,  possesseur  d'une  fortune^con- 
sidérable,  époux  d'une  femme  jeOne  et  belle, 
j'espère  parcourir  une  carrière  douce  et  heu- 
reuse 9  et  partager  ma  vie  entre  l'amour  et 
l'amitié. 

VOLMAR. 

Ce  cher  Emile  !  vous  savez  quelle  fut  m^ 
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joie ,  lorsque  vous  vous  proposâtes  pour  être 
l'époux  d«  ma  sœur. 

EMILE. 

Ah  !  combien  je  suis  touché  en  me  rappe- 
lant avec  quelle  franchise... 

TOLMAR. 

Écoutez ,  mon  ami  ;  je  vous  ai  prévenu,  et 
je  le  devais  à  ma  loyauté.  Je  vous  ai  dit  quelles 
étaient  les  bonnes  qualités  de  ma  sœur;  mais 
je  ne  vous  ai  pas  dissimulé  ses  défauts.  Votre 
amour  est  né  si  vite ,  votre  mariage  s'est  fait 
si  promptemenl,  que  vous  n'avez  pas  eu  le 
tcms  de  les  apercevoir...  et  puis,  quand  on 
est  amoureux....  Si  j'avais  gardé  le  silence, 
peut-être  seriez-vous  venu  me  dire  un  jour  : 
mon  frère,  je  ne  suis  pas  heureux,  votre 
sœur  est  une  étourdie,  une  femme  impatiente, 
emportée. 

EMILE. 

AhJ  mon  cher  Volmar ,  vous  exagérez. 

VOtMAl. 

Non,  je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  répèle 
encore ,  Rose  a  été  fort  mal  élevée  :  orphe- 
line dès  le  bas  âge,  elle  a  été  abandonnée  à 
une  vieille  tante  qui  l'idolâtrait  et  qui  ne  Ta 
jamais  contrariée  un  seul  instant;  une  foule 
de  domestiques  étaient  toujours  là,  à  épier  ses 
désirs ,  à  exécuter  ses  ordres  ;  aussi  est-elle 
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d'une  impatience 9  d'un  emportement  dom  il 
n'y  a  pas  d'exemple. 

É  MILE  9   souriant. 

Elle  a  l'air  si  doux  ! 

TOLMÂK. 

C'est  un  petit  démon,.,  dans  ses  accès  de 
colère,  elle  casse,  elle  brise  tout  ce  qui  se 
trouve  sous  sa  main.  Aucune  femme  de  cham- 
bre ne  peut  rester  avec  elle  plus  de  huit  jours. 
Hier,  à  peine  étions- nous  descendus  de  voi- 
ture ,  qu'elle  a  renvoyé  Justine  sous  le  pré- 
texte le  plus  frivole...  Mais,  en  vérité,  j'ad- 
mire le  sang-froid  avec  lequel  vous  écoulez 
tous  ces  détails. 

ÉMltE. 

D'abord,  je  vous  l'avouerai,  je  crois  que 
le  tableau  est  un  peu  chargé  :  les  frères  ne 
sont  pas  flatteurs. 

VOLMAR. 

Les  amans  sont  aveugles. 

EMILE. 

Eb  bien  î  je  vous  jure  qu'il  lui  est  à  peine 
échappé  un  mouvement  de  vivacité  devant 
moi. 

VOLMAR. 

Parbleu  !  je  n'en  suis^pas  surpris  :  la  veille 
du  mariage  une  femme  sait  déguiser  ses  dé- 
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fiiats  ;  le  jour,  elle  se  contraint  encore  ;  maïs 
le  lendemain...  Ah!  mon  pauvre  ami,  vous 
n'y  êtes  pas  I 

EMILE. 

On  dirait  que  vous  voulez  me  faire  peur, 
mon  frère;  mais  je  suis  bien  tranquille.  Rose 
n'a  que  dix-huit  ans,  jamais  son  caractère  n'a 
été  réprimé ,  vous  me  l'avez  dit  vous-même, 
on  a  toujours  volé  au-devant  de  ses  moindres 
désirs  :  enfin ,  c'est  un  véritable  enfauf  gâté; 
mais  elle  est  franche,  naïve,  sensible;  elle  a 
de  l'esprit,  elle  m'aime...  Nous  nous  arranjre- 
rous  fort  bien,  ne  vous  inquiétez  pus. 

VOLMAK. 

Ah  I  sans  doute ,  elle  a  de  bonnes  qualités  r 
un  excellent  cœur  ;  c'est  dommage  que  ce 
diable  de  défaut.... 

EMILE. 

Un  défaut  peut  se  corriger. 

YOLMAR. 

#      11  faudrait  donc  refaire  son  éducation. 
én^iLB. 
C'est  aussi  mon  projet. 

V  0  L  M  A  ft. 

Un  mari  Mentor  ? 
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JÉHILB. 

Et  pourquoi  pas? Dans  un  bon  ménage,  le 
plus  raisonnable  des  deux  ne  doit-il  pas  ses 

conseils  à  l'autre  ? 

1 

YOLMÂB. 

On  se  moque  des  leçons  d'un  mari... 

imiLE. 

Songez^  mon  frère,  que  nous  ne  sommes 
pas  à  Paris  :  j'avais  mon  plan,  lorsque  j'ai 
désiré  que  notre  mariage  se  fît  à  la  campagne  ! 
Ici ,  Rose  est  toute  à  moi ,  je  n'ai  i\  craindre 
ni  la  dissipation  ni  les  conseils  perfldes... 

VOtMAB. 

Ni  les  mauvais  exemples. 

EMILE. 

Ecoutez-moi,  Volmar,  vous  aimez  votre 
sœur? 

VOtMAlU 

Ah  !  vous  le  savez. 

EBIILB. 

Vous  pouvez  me  seconder  dans  mon  pro- 
jet.... 

VOLMAB. 

Qui  ?  moi  ! 

EMILE. 

Avec  votre  secours  je  veux  rendre  votre 


,y  Google 


aSo        LA  JEUNE  FEMME  COLÈRE. 

sœur  la  femme   la  plus   patiente  ^     la   plus 
douce... 

YOIiMAR. 

Ah  !  mon  ami ,  quel  ouvrage  tous  entre- 
prenez là  ! 

Elle  vient...  silence...  Dans  un  instant  nous 
irons  faire  quelques  visites,  et  chemin  fesaot, 
je  vous  expliquerai... 

SCÈNE  IV. 

R  O  S  £  y   en  joli  négligé  du  matîn ,    EMILE, 

VOLMAR. 

I       AOSB  9  a^ec  un  petit  air  boadear. 
BoKiouB,  mon  ami;  bonjour,  mon  frère. 

BMILB. 

Nous  parlions^  de  toi ,  Rose  ;  ton  frère  me 
fesait  ton  éloge  ;  mais  tu  n*as  pas  l'air  con- 
tent f  ma  bonne  amie ,  est-ce  que  tu  as  quel» 
que  petit  chagrin? 

BOSB. 

Ahl  mon  ami,  je  suis  dans  un  embarras 
cruel  ;  conçois-tu  l'affreux  malheur  qui  m'ar- 
rire? 
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Qu'est-ce  donc ,  ma  chère  Rose? 

EOSE. 

Je  me  trouye  sans  femme  de  chambre. 

VOLMAB. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

HOSE. 

Hier  soir,  dans  un  petit  mouyement  de 
YÎvacité,  i'ai,  renvoyé  Justine:  eh  bien  I  le 
croirais-tu  ?  elle  a  eu  Timpcrtinence  de  s'en 
aller  1 

éHlIE. 

Pou?ait-elIe  mieux  faire  que  t'obéir? 

HOSE. 

Non ,  mon  ami;  j'en  ai  été  fâchée  ce  matin , 

)e  viens  delà  renvoyer  chercher Elle  était 

déjà  partie  t 

VOLMÂB. 

Oh  !  c'est  abominable  ! 

EOSE. 

Au  reste 9  je  m'en  consolerai  bientôt  ;  elle 
était  d'une  apathie ,  d'une  lenteur  insuppor- 
table ! 

toluar. 

Il  me  semble  que  tu  en  avais  déjà  renvoyé 
une  f  la  veille  de  notre  départ  de  Paris. 
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BOSE. 

Ah  !  mon  ami  9  ne  m'en  parle  pas.  Celle-là 

était  d*une  vivacité  9  d'une  pétulance  I 

Jamais  je  n'ai  vu  un  pareil  brouillon  ! 

EMILE. 

A  ce  que  je  vois,  tu  en  trouveras  difficile- 
ment une  bonne. 

VOLMÂB. 

Oh  !  oh  î  c'est  que  pour  parvenir  à  une 
charge  aussi  essentielle,  il  faut  avoir  fait  de 
profondes  études. 

BOSE. 

Eh  bien  !  mon  frère ,  allez-vous  recommen- 
cer vos  satires  contre  les  femmes  ?  Vous  ne 
pouvez  pas  vivre  sans  elles ,  et  vous  êtes  tou- 
jours à  en  médire  :  voilà  de  ces  contradictions 
que  je  ne  souffre  pas... 

EMILE  ,    lui  baisant  la  niaiD. 

Adieu ,  ma  bonne  amie. 

BOSE. 

Eh  bien!...  vous  me  laissez  déjà? 

EMILE. 

Nous  allons  faire  quelques  visites,  mon 
frère  et  moi. 

BOSE. 

Et  quelles  visites,  mon  Dieu  ?  Vous  voilà 
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tous  les  deux  en  uniforme ,  comme  si  vous 
alliez  passer  une  revue  ! 

EMILE. 

Nous  allons  voir  les  principaux  habitans  de 
l'endroif.  Je  compte  les  engager  à  dîner  pour 
aujourd'hui. 

ROSE. 

Mon  Dieu  !  comment  vais-je  faire  pour  ma 
loileUe? 

EXILS. 

Tranquillisa- toi ,  Aose  ;  nous  ayons  ici 
r:mciennc  femm«  de  chambre  de  ma  mère  : 
elle  a  été  fort  habile  dans  son  tems.  Prévoyant 
bien  l'embarras  où  tu  allais  te  trouver ,  je  lui 
ni  dit  de  tout  disposer  pour  ta  toilette....  Eu 

sortant;  je  vais  le  l'eavo^er Adieu  y  ma 

bonne  amie. 

ROSE. 

Adieu,  mon  ami;  tu  reviendras  bientôt, 
n'est-ce  pas  ? 

EMILE. 

Dans  un  instant  nous  serons  de  retour. 

ROSB. 

Quand  je  ne  suis  pas  avec  toi,  je m*ennuie, 
mon  ami ,  je  t'en  préviens. 

EMILE,    In  baisant  sur  le  front. 

Adieu. 

Comédies  en  pro&e.  18.  2S 
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SCÈNE  V.. 

ROSE. 

Voyons  I  Quelle  robe  mettrai-je  aujour- 
d'hui ?...  Ma  tunique  bleue.  Oh  !  non  ,  non  , 
je  mettrai  ma  petite  robe  de  crêpe  blanc,  avec 
une  garniture  de  fleurs  de  pêcher.  Emile  ne 
me  Ta  pas  encore  rue;  il  ?a  me  trouver  folie 
comme  uu  ange.  Comme  il  est  aimable  !  Il  ne 
s'attend  pis  au  cadeau  que  je  vais  lui  (aire.  Je 
veux  lui  donner  moa  portrait. 

SCÈNE   VI. 

ROSE,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

Madame,  je  viens  vous  dij  e  que  mon  épouse 
va  se  rendre  à  vos  ordres.  Je  Tai  laissée  oc- 
cupée à  ranger  vos  carions,  elle  sera  ici  dans 
une  petite  minute. 

EOSE. 

C'est  bon ,  mon  cher. 

GERMAIN. 

Eh  bien  !  Madame,  comment  trouvez-vous 
notre  pajs? 
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R  O  s  B  9   se  regardaut  et  s  arrangeant  les  cLeveax  sq  mi- 
roir de  sa  toilette. 

Fort  agréable. 

GEAAIAIN. 

Ah  !  dame  !  c'est  bien  loin  de  valoir  Paris. 

AOSB  9    toujours  h  sa  toilette. 

Vous  connaissez  donc  Paris,  Germain? 

CERMAIH. 

Oui,  Madame,  tel  que  vous  me  voyez, 
j'en  ai  fait  le  Toyage  en  77,  ayec  feu  mon- 
sieur le  comte...  C'était  en  hiver.  Je  me  rap- 
pelle qu'il  fesail  un  froid,.. 

ROSE. 

Ah!  voilà  ma  guitare....  qu'est-ce  qui  Ta 
mise  là  ? 

GERMAIN. 

C'est  moi,  Madame,  qui  Tai  déballée. 

ROSE,   fredoiinaiit. 

Ah  !  comme  elle  est  fausse!  il  faut  que  je 
l'accorde.  Vous  disiez  donc,  Germain... 

GERMAIN. 

Je  disais  que  j'avais  fait  le  voyage  de  Paris. 
Nous  y  arrivâmes  le  5  janvier.  [Ici  une  corde 
de  la  guitare  casse.  Rose  fait  un  mouvement 
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d'impatience,  )  Le  lenderaaÎQ  à  ces  heurcs-cî , 
il  m'arriva  la  plus  singulière  aventure. 

(Ici  une  coide  casse  encore  ,  Rose  frappe  du  pied.) 
BOSB. 

Ah  I  mon  Dieu  ! 

GERMAIN. 

Parbleu  !  Madame ,  il  faut  que  je  vous  conlc 
ça  ;  j*étais  à  causer  tranquillement  dans  la  rue 
baint-Honoré  j  quand  tout  ù  coup  j'entendâ 
un  bruit... 

{ Ici  une  troisième  corde  se  brise.) 
ROSE. 

Oh  !  c'est  insupportable! 

(Ne  se  possédant  pi" 5,  elle  jette  violemment  la  guitare 
sur  le  parquet.  ) 

GERUAIV. 

Ah  î  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça  ?  Par  ma  foi,  j'ai  cru  que  j'y  étais  encore. 

ROSE. 

Allons ,  qu'est-ce  que  vous  faites  là  .*  Reti- 
rei-vous.  Et  votre  femme ,  voyez  comme  elle 
arrive. 
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SCÈNE  VII. 

ROSE,  GERMAIN,  THÉRÈSE. 

THERESE  amre  avec  un  grand  carton  à  la  main,  dans 
lequel  est  une  robe  de  ciépe  blanc  avec  un  grand  fal- 
bala ronge ,  et  un  chapeau. 

GERMAIN. 

Uw  instant,   Madame,  un  instant.  Tenez, 
la  yoici  ! 

ROSE. 

Ces  gens-là  me  feront  mourir  avec  leur 
lenteur. 

GERMAIN,   sortnnt ,  à  Thérèse  qui ejilre. 
Tu  avais  raison ,  Thérèse ,  lu  avais  raison. 
Dans  le  fait,  elle  est  un  peu  prompte,  noire 
jeune  maîtresse,  elle  est  un  peu  prompte. 

ROSE. 

Eli  bien!  approchez  donc,   la  bonne,  je 
TOUS  attends. 

GERMAIN,    sortant.    , 

Ah  I  quelle  tête  !  ah  !  quelle  tête  !  " 
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SCÈNE    VIII. 

THÉRÈSE,  ROSE. 

TBÉBESE,    ârri vant  leutement. 
I 

Mb  Toih\,  Madame,  j*âccours,  disposée  'i 
vous  rendre  mes  services  très-humbles  si  j'en 
élais  capable. 

ROSE,    à  part. 

Elle  accourt  !  La  jolie  petite  tournure  de 
femme  de  chambre  !  (  Haut.  )  Tenez  ,  la 
hrinne  ,  prenez  la  clef  de  ma  toilette  ,  outrer 
le  tiroir  du  milieu,  et  donnez-moi  mon  peigne. 
Vous  serez  bien  en  état  d'arranger  mes  che- 
veux. 

TBÉAÈSE. 

Vos  cheveux ,  Madame  ?  oh  !  soyez  tran- 
quille^ je  vous  ferai  un  toupet  et  «n  chigaoïu 

(Elle  oiivie  el  refetmc  le  tiioir.  ) 
&0SE. 

Ah!  mon  Dieu!  Emile  va  revenir,  dépê- 
chez -  vous  donc.  (  T/térèse  laisse  tomber  h 
peigne.  )  Que  vous  êtes  maladroite  ! 

THÉRÈSE, 

Aussi  vous  me  pressez  tant  !  {Haut.)  Voilà 
votre  clef,  Madame. 
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SCÈNE  IX. 

THÉRÈSE,  ROSE,  EMILE,  pamissaut 

daos  le  fond  du  théâtre. 
ÉllflL&. 

Fort  biea  l 

ROSE. 

Au  moins,  saurez-vaus  m*habillcr. 

•      THÉRèSE. 

Cela  se  demande-t-il  ^  Madame  ,  quand  on 
a  été  trente- deux  ans  femme  de  chambre  ;  au 
reste,  il  ne  m'appartient  pas  de  me  vanter  , 
TOUS  allez  voir  de  mon  ouvrage  :  vos  robes 
étaient  arrangées  à  faire  peur,  je  les  ai  mises 
dans  un  état... 

ROSE. 

Vous  avez  touché  à  ma  robe?...  {Elte  la 
tire  du  carton  avec  vivacité.  )  Ah  !  mon  Dieu  ! 
qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

THÉRÈSE, 

Madame,  c'est  un  falbala.  Ceci  est  uae 
fontange. 

ROSE. 

Ah  !  quelle  horreur  l  voilà  ma  robe  gâtée. 
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THERESE. 

Mais,  Madame,  quaad  j'ai  quitté  Paris  , 
c'était  une  fureur. 

B  0  s  E  9    !uî  jetant  la  lohe  au  nez. 

L'impertinente!...  £t  mon  joli  chapeau? 

THÉBÈSE. 

Madame ,  j'en  ai  fait  un  pouffe.  Reçardez- 
le ,  il  est  superbe. 

ROSS,  en  fnrear. 

Sortez ,  sortez  I  vous  dis-je. 

THERESE)    ffijant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  quel  démon  ? 

SCÈNE  X. 

ROSE,    EMILE,   regardant  toujours  au  fond  àa 
théâtre.  Il  a  souri  pendant  toutu  la  acèue  piécédeate. 

ROSE. 

Que  je  suîs^  maHieureuse!  et  mes  jolies 
fleurs  de  pêcher.  Ah  ciel  !  elle  a  mis  la  garni- 
ture de  ma  robe  sur  mon  chapeau. 

(  lifle  prend  tour  à  tonr  se*  bonnets ,  se»   robe» ,  ses  clw- 
pcaux ,  les  arrache ,  les  dccîiire  et  les  foule  aux  piadi.  ) 

EMILE. 

Amerrexile!,..  à  merveille!...  me  voilà!... 
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C^est.  g^i-raéine.. .  Ah  !  qiie  je  suis  heureux?... 
Ah  !  que  je  suis  heureux!  C'est  absolument  ça. 

EOSB^    l'apercevont 

Quoi!  TOUS  étiez-U ,  mou  ami?  qu'ayez- 
irousMonc  ? 

é,MILB. 

Ma  chère  Rose,  je  suis  au  comble  de  la  joie, 
,cnchanlc,  transporté  :  un  instrument  brisé, 
des  robes  foulées  aux  pieds...  Ah!  mais  c'est 
unique  9  ]t  me  reconnais. 

B  0  s  £  ,    uu  pea  coofase. 

Que  Toalez-vous  dire  ? 

éaiiLE. 

Oh!  ma  charmante  amie^  il  est  bien  yrai 
que  le  ciel  nous  a  faits  Tun  pour  l'autre.  Quelle 
sympathie  !  quelle  étonnante  conformité  de 
caractères  ! 

ROSE. 

Comment  donc? 

ÉMUE. 

Oui  :  je  suis  tout  cela  moi  :  impatient,  co- 
lère, furibond  >  brisant  tout,  cassanL  tout. 

ROSE. 

C'est  une  plaisanterie  ? 

ÉBIILE. 

Non,  je  VOUS  le  proteste;  c'est  la  pure  7c- 
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rite.  Écouter- moi,  Rose,  je  ne  veux  plus  rien 
vous  déguiser.  Vt)us  allez  tout  savoir  :  il  faut 
d'abord  vous  avouer  que  j'ai  été  fort  mal 
élevé  par  mon  oncle. 

ROSE. 

Vous!  mal  élevé? 

EMILE. 

Horriblement;  dès  ma  première  jeunesse, 
j*annonçai  un  caractère  indomptable...  je  mal- 
traitais mes  maîtres ,  je  frappais  les  domes- 
tiques. Mon  oncle,  aveuglé  par  sa  tendresse 
pour  moi,  trouvait  tout  cela  charmant.  Voiià 
un  enfant  qui  promet ,  disnit-il ,  il  aura  de 
l'énergie. 

ROSE. 

En  effet,  cela  est  singulier. 

EMILE. 

Vous  pensez  bien  que  ma  pétulance,  n'étant 
jamais  réprimée,  n'a  fait  que  s'accroître  avec 
Tage.  Cependant,  lorsque  j'épousai  mon  aima- 
ble Rose  ,  j'ai  lait  de  sérieuses  réflexions.  Que 
pensera-t-elle ,  nfie  disais-je  ♦  quand  elle  dé- 
couvrira mon  caractère  ?  Elle  me  prendra 
pour  un  monstre  ;  elle  me  haïra. 

ROSE. 

Ah  !  mon  ami! 
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EMILE. 

% 

Cette  îdcc  me  fit  frémir  !  Juge  donc  quelle 
a  été  ma  joie ,  en  découvrant  que  tu  ayais  le 
même  défaut.  Maintenant ,  ]*i  suis  persuadé 
que  tti  Toudras  bien  l'excuser  en  moi,  et  grâce 
au  ciel  9  me  voilà  délivré  de  Tinquiétude  la^ 
plus  affreuse. 

ROSÉ. 

Gomment,  mon  ami,  vous  avez  le  carac- 
tère violent.^ 

EMILE. 

Fougueux. 

ROSE. 

Mais  c'est  singulier ,  je  ne  m'en  suis  jamais 
aperçue  avant  noire  mariage. 

EMILE. 

Âh  !  c'est  tout  simple ,  ma  bonne,  je  cher- 
chais à  te  plaire ,  et  il  paraît  que  tu  avais  le 
même  désir. 

ROSE. 

Je  vous  croyais  si  doux  î 

EMILE. « 

Oh  !  mon  Dieu  !  non.  C'est  du  feu  qui  cir- 
cule dans  mes  veines  ;  et  à  la  moindre  con- 
tradiction... 

ROSE. 

Moi ,  de  même ,  pour  peu  qu'on  me  con- 
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trarie  9  le  cœur  me  bat ,  et  j'entre  dans  des 
fureurs...  Mais  ça  ne  dure  pas  loiig-tems^ 
mon  ami. 

ÉHILE. 

L'iostant  d'après  ^  il  n'y  parait  plus. 

ROSE. 

El  je  suis  au  désespoir  si  j'ai  fait  de  la  peine 
à  quelqu'un, 

ÉMIIB. 

Moi  aussi  9  ça  me  désole.  Mais  j'ai  un 
malheur  :  souvent  je  recommence  au  bout  de 
deux  minutes. 

Il  OSE. 

C'esf  terrible ,  cependant. 

EMILE. 

Pourquoi  donc?  tout  le  monde  n'a-t-il  pas 
ses  défauts  ?  Nous  sommes  fort  heureux  d'a- 
Toir  le  même  ;  au  moins  on  ne  pourra  pas  dire 
qu'il  y  a  incompatibilité  «l'humeur.  Âloî,  [e 
trouve  que  nous  sommes  bien  partagés  :  Ja 
vivacité  annonce  toujours  un  bon  cœur.... 
D'ailleurs  9  dès  que  nogs  aurons  de  l'indul- 
gence l'un  pour  l'autre,  à  quoi  bon  nous  gê- 
ner ?  Nous  ferons  à  nous  deux  un  tapage  épou- 
Tantable,  mais  les  raccommode  mens  seront 
délicieux. 

ROSB. 

Les  raccommodemens  !  Emile ,  vous  pensez 
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donc  que  vous  tous  mettrez  en  colère  contre 
moi? 

ÉMILB. 

Chère  amie ,  vous  savez  que  c'est  un  mou- 
vement indépendant  du  cœur  et  de  la  raison. 
Quand  le  sang  porte  à  la  tête,  on  est  capable 
de  tout.  Moi,  Je  ne  connais  personne,  mais 
Taccès  passé ,  je  serai  à  vos  pieds,  vous  n'en 
doutez  pas. 

AOSI. 

Oui ,  c'est  charmant  ;  mais  nous  nous  rac- 
commoderons le  moins  possible,  n'est-ce,pas? 

ÉMTLB. 

A  propos,  ma  chère,  nous  aurons  six  per- 
sonnes à  dîner.  Voici  ton  frère ,  je  vous  laisse 
enseiTible  on  instant,  pour  aller  donner  mes 
ordres.  Adieu,  ma  bonne.  Tu  n'imagines  pas 
combien  je  suis  soulagé  par  Taveu  que  je  viens 
de  te  faire. 


SCÈNE  XI. 

LES    PRÉCÉDÉES,    VOLMAR. 

VOLMA.R,    bas  ù  Emile. 

Eb  bien  ? 

Comcdifîs  en  prose.    l8.     .  ^3 
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0^       ,.,^ey  eo  sortant ,  il  Volmar. 

^ytfiencé ,  et  j'espère  que  ça  n'ira  pis 


./^z- 


SCÈNE  XII.  I 

ROSE,  VOLMAR. 


.VOLHA.R. 


Qo'est-ce  que  tu  as  donc,  ma  sœur  ?  pea- 
ses-tu  toujouFîî  à  ta  femme  de  chambre  ? 

ROSE. 

Il  s'agit  bien  de  femme  de  chambre,  mon 
frère. 

VOLMAR. 

Mais  comme  tu  as  l'air  rêveur!  A  quoi  donc 
réfléchis-tu  ? 

ROSE. 

Hélas  !  j'ai  bien  sujet  de  réfléchir. 

YOLMAR. 

Ah  !  je  le  crois,  ma  sœur. 

ROSE. 

Mon  frère,  dispensez- moi  de  vos  plaisante- 
ries... tenez,  je  ne  suis  pas  d'humeur....       [ 

(Ici  on  entend  un  grand  hiuit  de  taMcs  reuveiséeSyde 
inciîb?es  brisés.  ) 
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YOLMAR. 

Quel  bruit  entends  -je  ? 

ROSE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  serait-ce  déjà  lui  ? 
(On  entend  encore  du  bruit.) 

votMia.   ^ 

Le  bruit  redouble,  je  crois  en  vérité  qu'on 
se  bat. 

ROSE. 

Mon  frère,  je  t'en  conjure. 

YOLMAR. 

N'aie  pas  peur,  ma  bopne  amie,  j'y  cours, 
et  je  reviens^t'apprendre  ce  que  c'est. 

SCÈNE  XIII. 
ROSE. 

Je  tremble Ah!  mon  Dieu!  si  c'était 

Emile Cependaut  il  ne  fait  que  de  nous 

quitter....  Ah  !  je  ne  le  vois  que  trop....  il  ue 
m'a  pas  trompée....  Mais  je  n'en  reviens  pas , 
avec  une  physionomie  si  douce... 
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SCÈNE  XIV. 

ROS£,    VOLMAR,   rentrant  avec  aa    airie 
inaDvaue  bamcar. 

BOSE. 

£h  bien  !  mon  frère  ? 

VOLMAB. 

C'est  Monsieur  votre  raari. 

•  ROSE. 

Emile  I...  Mais  qu'a-t-il  donc  ? 

VOLHIB. 

Oui,  oui,  va-t'en  le  lùî  demander  :  je  l'ai 
trouvé  le  Visage  ardent,  les  yeux  enOammés; 
il  a  mis  tous  les  gens  de  la  maison  en  fuite; il 
renverse  les  tables,  les  meubles,  brîsth 
porcelaines ,  les  glaces. 

ROSE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  mon  superbe  cabaret. 
le  présent  de  noce  de  ma  tante  ? 

VOLUAB. 

Je  t'avoue  que  je  suis  fort  mécontent  d'une 
pareille  conduite.  Elle  est  vraiment  scanda- 
leuse; j'ai  voulu  le  calmer,  et  il  m'a  répoo(/« 
avec  un  ton... 
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BOSE. 

Mon  fr^rc ,  ne  te  fâche  pas  ;  c'est  qu'il  est 
un  peu  Tîolent,  vois-tu  ;  il  me  Ta  avoué. 

VOLMAB. 

Eh  bien  !  morbleu  I  quand  on  a  ce  défaut- 
là  9  on  ne  se  marie  pas  ;  on  n'associe  pas  son 
sort  à  celui  d'un  être  qu'on  s'expose  à  rendre 
malheureux,  et  je  te  jure  bien,  ma  sœur,, 
que  si  j'avais  su... 

BOSB. 

Ah!  mon  frère,  voilà  qu'il  vient  de  ce 
côté;  il  a  toujours  l'air  plus  furieux. 

EMILB  9    dans  la  coulisse. 

Les  scélérats!... 

BOSE. 

Mon  frère ^  ne  lui  dis  rien,  je  t'en  prie. 
Dans  ces  momens-là  il  ne  connaît  personne... 
Comme  il  a  les  yeux  égarés  !  Je  cours  me  ren- 
fermer dans  ma  chambre  :  je  reviendrai  quand 
l'accès  sera  passé  :  il  m'a  dit  que  cela  ne  loi 
durait  pas  loug->tems. 


arS. 
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SCÈNE   XV. 

YOLMARy    EMILE,   arrivant  dans  i'aUilade 
d'un  homme  furieux. 

YOLMAft. 

MoR  cher  Emile  ! 

ESIILE. 

Mon  frère ,  laissez-moi ,  je  ne  me  connais 
plus. 

EOSE  9   se  bâtant  d'entrer  dans  sa  cbambre. 

Ab  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  n'ai  pas  une 
goutte  de  sang  dans  les  veines. 

T  0  L  M  A  R  ,    liant  aux  celais. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

EMILE,   riant. 

Eh  bien  !  mon  frère  ? 

YOLM  AR. 

Elle  a  en  une  peur....  elle  ne  sait  où  elle 
en  est.  Ah!  mon  cher  Éinile,  je  yous  féli- 
cite. 

ÉUILE. 

Laissez-moi  achever  mon  oiivrapje  ;  c*.est 
alors  seulement  que  vous  pourrez  me  féliciter. 
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YOLMAB. 

Allons ,  mon  aniî ,  du  courage  !  car  il  en 
faut  pour  tenter  une  pareille  épreuve  dans  un 
jour  qui  est.  ordinairement  consacré  à  la  len- 
dresse. 

EMILE. 

Et  c'est  précisément  le  meilleur  que  j'aie 
pu  choisir.  La  beauté  souffre  une  leçon  quand 
c'est  l'amour  qui  la  donne  ;  mais  lorsque  ses 
prenriières  ardeurs  sont  passées ,  au  lieu  d'un 
précepteur  aimable,  elle  ne  trouve  plus  qu'un 
censeur  austère,  qu'un  pédant  ennuyeux...* 
La  raison,  qui  plaît  dans  la  bouclie  d'un  amant, 
fatig^ue  dans  celle  d'un  mari.  Allez,  mon  frère, 
allez  y  j'ai  tout  calculé. 

VOLMAB. 

A  merveille,  vous  êtes  en  bon  train,  je 
vous  laisse.  En  attendant  le  dîner,  je  vais 
écrire  quelques  lettres  à  mon  régiment...  Ah! 
mon  frère,  c'est  affaire  à  vous,  et  je  vous 
rends  les  armes. 

É  ai  ILE. 

Songez  que  vous  m'avez  promis  votre  Se- 
cours. 

VOLMAB. 

Je  VOUS  ai  donné  ma  parole ,  vous  pouvez 
y  compter. 
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SCÈNE  XVI. 

ROSE,    ËMILEy   il  prend  un  carton,  s'asseoit  dans 
uu  fauteuil ,  et  se  ini:t  ù  dessiner. 

A 041 9  enlr'oavraDl  sa  porte,  et  regardant  d'uii  ait 
craintif. 

Votons  s'il  est  encore  en  fureur.  Mon  ami, 
est-ce  passé  ? 

EMILE. 

Ah  !  c'est  toi ,  Rose  ? 

BOSE. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là  ? 

ÉUILE. 

J'acliève  l'ouvrage  que  j'ai  commence  pour 
toi  :  je  dessine  le  bosquet  où  je  t'ai  vue  pour 
la  première  fois  chez  ta  tanle.  Tiens,  re- 
garde, ne  reconnais-tu  pas  le  fond  du  parc? 

nosE. 

C'est  charmant.  Pour  ne  pas  t'empêchcrde^ 
travailler,  moi,  de  mon  côté,  je  vais  m'as- 
seoir  et  broder  l'ccharpe  que  je  t'ai  promise. 

lÉ Ml  li E  ,    souriant. 

Rose ,  je  me  suis  mis  en  colère  depuis  que- 
je  ne  t'ai  vue. 
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ROSE. 

Je  le  sais  bîea,  vous  m'avez  fait  une  peur... 

iMILB. 

Bah  !  ce  n*est  rien  que  cela. 

ROSE. 

Comment!  ce  n'est  rien? 

EMILE. 

J'ai  fait  maison  nette;  à  l'exception  Je  Ger- 
main et  de  Thérèse,  j'ai  renvoyé  tous  les  do- 
mestiques. 

ROSE. 

Vous  avici  l'aîr  si  calme  quand  vous  m'a- 
Tez  quittée;  comme  vous  tous  êtes  fâché 
Titeî... 

EMILE. 

Que  veux-tu  ?  Je  me  contenais  depuis  st 
)ong-tems!  j'ai  profité  de  la  première  occa- 
sion; j'ai  fait  bien  du  tapage,  n'est-ce  pas? 

ROSE,   â  p  >rt ,  eu  l*rodanU 

Maïs  voyez  donc  comme  il  parle  légère- 
ment!... 

EMILE,    riant. 

Si  tu  voyais  le  salon,  on  dirait  un  champ 
de  bataille. 
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ROSE. 

Oui,  riez,  Monsieur;  riez,  je  vous  lecoo- 
seille. 

EMILE,  cootinaant  â  dessiner. 

Oh  !  comme  ce  paysage  est  Fiais ,  ce  calme 
délicieux!...  Sais-tu  dans  quelle  attitude  je  me 
dessine  ?  Au  milieu  d'un  bosquet  de  roses,  et 
me  fixant  auprès  de  la  plus  jolie. 

(  Rose  quitte  loat  doucement  son  ouvrage ,  vient  sar  la 
pointe  da  pied ,  et  appuie  son  bras  sur  l'épaule  de  soa 
raari.  ) 

EMILE,   se  retournant  et  lui  baisant  la  motn. 

Bonjour,  ma  bonne  amie.  Eh  bien!  tu  t'en 
▼as?  Reste  donc,  pour  jouir  un  moment  de 
la  perspective. 

nos  E  ,   retournant  li  son  métier. 

Non,  Monsieur,  non;  je  ne  voulais  vous 
dire  que  cela.  D'ailleurs  ,  vous  êtes  un  mé- 
chant ,  vous  avez  brisé  mes  porcelaines. 

EMILE. 

Ah!  un  petit  moment;  ne  nous  rcprochoDs 
rien,  ma  bonne  amie;  n'as-tu  pas  brisé  ta 
guitare? 

AOSE. 

Oui  ;  mais  c'est  bien  différent,  elle  ne  l'ap- 
partenait pas. 
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EMILE. 

Bah!  moi  qui  te  parle ,  j'en  ai  fait  bi^n 
d'autres  :  je  suis  sûr  que  j*ai  cassé  dans  ma 
vie  dix  yiolons  et  autant  de  flûtes. 

^.  ROSE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

EU  ILE. 

Si  je  n'étais  pas  aussi  colère ,  je  serais  bon 
musicien;  mais^  au  premier  passage  dilTi- 
cile,  je  déchire  les  cahiers^  je  renverse  les 
pupitres. 

ROSE. 

Ah!  mon  ami 5  le  vilain  défaut  que  tu.... 
que  nous  avons  là  I 

^^  éMIIE. 

Hélas  !  plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  que  de 
semblables  bagatelles  ù  me  reprocher  ! 

R  O  s  E  9   quittant  son  ouvrage ,  et  se  levant  avec  io- 

qaiélude. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  fait,  mon 
ami? 

EMILE. 

Non,  Rose,  je  ne  peux  pas  te  le  dire. 

ROSE. 

Pardonnez-moi,  Rlon-îeur,  vous  me  le  di- 
rez ;  voulez  -vous  bien  me  le  dire  ? 
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.ÉttILB. 

Un  petit  moment ,  iai$se*moi  Goir  €e(tte  cas- 
cade. 

lOSE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Monsieur ,  laissez  lA  votre 
cascade',  et  dîtes-moi  ce  que  vous  avet  fait. 

EMI  LE,    se  levant. 

Hélas  !  à  quel  pénible  areu  me  Ibrcez-Yous? 
Vous  allez  avoir  bien  UKiuvaise  opinioa  de 
moi. 

&  0  s  E  9    impatientée. 
Parlez  donc. 

iittlLE. 

Vous  voyez  bien  Germain ,  ce  vieux,  ce 
fidèle  serviteur? 

BOSE. 

Ehbien? 

EU  ILE)    à  part. 

Effrayons-la.  {Haut.  )  Il  y  a  six  mois  que, 
dans  u<i  accès  de  colère,  j'ai  eu  le  malheur 
de  lui  casser  un  bras. 

EOSE. 

Casser  un  bras!...  Oh  !  mon  amî,  c'est  af- 
freux! Il  est  vrai  que  je  suis  très-vive;  mais 
je  n'ai  jamais  ritia  liiil  qui  approchait  de  cela. 
A  la  vérité 5  j'ai  brisé  qudques  meubles. 
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éttlL8* 

C'est  hifiQ  ;  tu  es  une  feamie ,  il  £aut  de  la 
proportion;  je  suis  plus  fort  que  toi,  vois-tu, 
ina  bonne  amit;.  Les  passions  des  hommes  !... 
Pauvre  bon  vieux  Germain  I  cet  affreux  sou- 
Tenir  me  poursuivra  toute  ma  vie. 

&0SE. 

Casser  un  bras  ! 

É  ni  I L  E  9    après  un  long  soupir. 

Hélas  I  si  ce  n'était  encore  que  cela. 

ROSE. 

Comment  !  mon  ami  ,  encore  ?  Ah  !  mon 
Di«u  I 

ÉMI  LE. 

Vous  devez  bien  penser  qu'avec  un  pareil 
caractère ,  j'ai  dû  me  battre  plus  d'une  fois , 
et  que.., 

ftOSE. 

Àh  !  mon  ami ,  ne  tous  battez  plus  ,  tous 
me  feriez  mourir. 

EMILE. 

Comment  donc  faire  ? 

ROSE* 


Il  faut  te  corriger,  mon  Éinile.  Promels- 
oi  de  te  corriger. 

Comédies  en  prose.    l8.  s4 
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EMILE. 

Me  corriger?  ma  chère  amie,  c'est  impos- 
eible. 

ROSE. 

Comment  !  tu  crois  qu'on  ne  peut  pas  yain- 
cre  ce  défaut-là  ? 

EMILE. 

Non ,  ma  chère ,  c'est  dans  le  sang. 

ROSE. 

Mon  ami,  je  te  prouverai  qu'on  peut  en 
venir  à  bout. 

É  MI  LE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d^en  être 
convaincu.  - 

ROSE. 

Veux-tu  t'engager  seulement  à  me  prendre 
pour  modèle.^  Promets-le-moi,  et  je  vais  te 
faire  un  cadeau. 

EMILE. 

Un  cadeau  ? 

ROSE. 

Ouï ,  je  te  donnerai  mon  portrait. 

EMILE. 

Comment!  Rose,  vous  aviez  votre  portrait, 
et  vous  ne  me  l'avez  pas  donné  hier  ? 
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BOSB. 

JîiCoute  donc,  mon  ami;  il  ne  faut  pas  tout 
donner  dans  un  jour;  je  t'en. prie,  porte-le 
toujours  sur  Ion  sein ,  et  quand  tu  te  sentiras 
près  de  te  fâeher,  arrête  un  instant  tes  regards 
sur  lui.  Alors,  sois-en  sûr,  mon  ami,  ton 
sang  se  calmera;  à  la  colère  succédera  un  sen- 
timent plus  tendre  ;  et  bitîntôt  mon  Emile  de- 
Tiendra  le  plus  doux,  comme  il  est  le  plus 
aimable  des  hommes. 

BMILB. 

Ahl^ma  bonne  amie,  tu  m'enchantes. 

BOSB. 

Que  penses-tu  du  préservatif? 

EMILE. 

Il  est  excellent....  je  vais  me  faire  peindre 
tout  de  suite. 

BOSE. 

Te  faire  peindre?...  Ah!  je  t*entends. 

EMILE. 

Mais,  donne-le-moi  donc,  ce  charmant 
portrait;  je  brûle  de  l'avoir. 

BOSE. 

Attends  :  il  est  dans  un  tiroir  de  ma  toi- 
lette. Ah  !  mon  Dieu  !  où  est  la  clef?  Qu'est- 
ce  que  j'ai  fait  de  la  clef? 
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É  M  ILS  y   à  part. 

L'étourdie  l  Voyons  ce  q«i  arrirera. 

B  0  s  E  9   cherchant  partout. 

Ne  Tas-tu  pas  vue ,  mon  ami  ^ 

EMILE. 

Non. 

m  os  K  5   renversant ,  dans  son  knpatieoce ,  les  Kvres  qaî 
sont  sur  la  cherainée. 

Cherche  donc  aussi...  tu  es  là  d'unt  tran- 
quillité.... 

EMILE. 

C'est  inutile ,  tu  l'as  perdue. 

lOSE. 

Non  :  il  n'y  a  qu'un  moment,  je  la  tenais 
encore,  j'en  suis  bien  sûre...  Ab  !  mon  ami, 
je  me  rappelle ,  c'est  Thérèse  qui  doit  l'avoir. 
Thérèse!...  Thérèse!...  Ne  t'impatiente  pas, 
mon  ami,  {Apec  imputience.)  Thérèse!  {ElU 
prend  (a  sonnette  et  C agite  avec  violence  de  sa 
main  gauche.  Thérèse!....  {Et  frappant  du 
pied,  elle  prend  de  l'autre  main  le  cordon  de 
sonnette  qui  est  à  la  cheminée.  )  Ne  t'impa- 
tiente pas. 

ÉMILE^  â  parL  ' 

A  merveille  t 
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SCÈNE  XVII. 

ROSE»   EMILE,   THÉRÈSE,    Teaaot 

leuUmcQt. 
TBÉnÈSB. 

Me  Toilà,  Madame»  me  Toîlà. 

10  SE. 

ÂUoDS  y  vite  :  la  clef  de  ma  toilette. 

'       THÉRESf. 

Quelle  clef»  Madame  ? 

lOSB. 

Quelle  clef  7  celle  que  je  tous  ai  donoée  ce 
matin. 

THÉhÈSE. 

Celle  que  vous  m'ayei  donnée  ce  matiu  ? 
maist  Madame,  je  vous  Tai  rendue. 

BOSE. 

Vous  me  Tayez  rendue»  à  moi  ? 

THERESE. 

Oui  »  Madame. 

BOSC. 

Comment!  voua  o&erer  me  sout«oir...* 
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THERESE)    se  fâchant  par  dçgi éi. 

Oui,  Madame,  je  vous  l'ai  remise  entre  les 
inuiiis. 

BOSE, 

Ah  !  c^est  un  peu  fort. 

TBÉEÈSE. 

Vous  étiez  là,  Madame ,  comme  vous  y  êtes 
à  présent. 

BOSE. 

Cette  femme-là  me  fera  mourir. 

THÉBÈSE. 

Je  me  souviens  même  que  vous  étiez  en 
colère. 

BOSE. 

Quelle  audace!  mon  ami  ;  quel  front!  il  est 
impossible  de  garder  ces  gens-là. 

KUIIE,   à  part. 

C*est  à  mon  tour  :  Tair  l'urieux.  (  Haut,  ) 
Un  moment  :  Germain!...  Germain { 

SCÈNE    XVIII. 

ROSE,  THÉRÈSE,  GERMAIN,  EMILE. 

CEEMÀIN. 

QiE  demande  Monsieur? 
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ÉMILB. 

Avez-Tous  trouvé  la  clef  de  la  loilçUe  de 
Madame? 

GERMAIN. 

Non,  Monsieur. 

ÉBIILE,   â  Thérèse. 
C'est  donc  vous  qui  êtes  coupable  ? 

ROSE. 

Sans  doute. 

TBÉRÈSB,    Iiors  d'elle. 

Madame 9  si  vous  aviez  des  poches  aussi, 
cela  n'arriverait  pa:>. 

ROSE. 

Impertinente  !  sortez  de  la  maison  ;  ne  re- 
paraissez jamais  devant  moi. 

GERUArK. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Madame ,  permettez-moi 
de  TOUS  le  dire  :  quel  bruit  vous  faites  pour 
une  ciel?  on  dirait... 

ÉMI  LE,   furieux. 

Comment!  quel  bruit  ?  je  vous  trouve  bien 
insolent  :  vous  osez  manquer  à  Madame,  mal- 
heureux !  sortez  de  chez  moi,  que  je  ne  vous 
revoie  plus. 

GERMAIN. 

Ah  !  mon  bon  maîU^. 
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iaiiLG. 

A  la  fin,  c'est  trop  souffrir;  .sorles>  tous 
dis-je ,  ou  craignez  ma  (arcur. 

THéRÈSE. 

Âh  !  mon  Dieu!  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

iKLlhHf  à  part. 

Pauvre»  amis  !  i)  m'en  coûte  de  vous  affli- 
ger. (Haut,)  Soutenir  que  Madame  peut  avoir 
tort...  Vous  êtes  encore  là?...  Pour  la  der- 
nière fois,  sortez  de  la  maison,  je  voi;s  chasse 
tous  les  deux. 

6ERMAIK   ET   THERESE. 

Ah  l  mon  Dieu!  mon  Dieu!  not'  bon  mailre  l 

SCÈNE  XIX. 

ROSE,  EMILE. 

JÊ  M I  L  E  ,   hors  de  lui. 

Comme  ces  valets  abusent  des  bontés  qu'on 
a  pour  eux  î 

ROSE. 

Comme  ils  sont  malhonnêtes  l  ~ 

ÉMItE. 

Imperlinensl 
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1051. 

Menteur»  !  Ce  sont  toa)(Hirfi  le»  domesti- 
que» qui  occasionnent  k»  querelle»  dan»  les 
ménages. 

Nous  n'en  ayons  plu».  Ainsi,  dorénavant 
nous  serons  toujours  d'accord. 

BOSB. 

Ah  !  sans  doute. 

émiiB. 

Dans  le  fond,  cependant,  nous  nous  sommes 
fâchés  pour  peu  de  chose.  Je  t'avais  bien  dit 
qu'il  était  difficile  de  se  corriger. 

BOSB. 

Ah!  mon  ami ,  je  te  le  jure,  c'est  la  der- 
nière fois  que  cela  m'arrivera.  C'est  un  si  vi- 
lain défaut.  Plus  je  te  yois...  £st-ce  que  cela 
ne  te  produit  pas  cet  elTct-lù,  u  toi? 

BUILB. 

Mais  je  t'ayoue  que  je  commence  à  ne  pas 
trouver  cela  fort  aimable. 

BOSB. 

TrayaîUons  de  concert  à  nous  corriger,  mon 
ami.  Sais-tu  bien  que  dans  ces  momens-là 
ta  physionomie  devient  effrayante  ?  Tu  n'es 
plus  le  même. 
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éMILB. 

Cela  nVsl  pa»  étonnant  ;  la  colère  change 
les  traits  9  rend  les  yeux  hagards.  Sî  tu  pou- 
vais te  voir  alors,  tu  ne  te  reconnaîtrais  pas... 
Ab  !  tu  n'es  pas  jolie. 

mosB. 

Mon  ami  9  il  faut  nous  corriger  défini  tire- 
ment. 

EMILE. 

Allons,  plus  d'emportement,  plus  de  co- 
lère :  c'est  fini. 

ftOSE. 

Veux-tu  en  prendre  l'engagement  ? 

éMILE. 

De  tout  mon  cœur. 

lOSB. 

Nous  verrons  le  premier  qui  y  manquera  ;  ' 
je  suis  bien  sûre  de  moi ,  d'abord. 

ÉHltB. 

Et  moi ,  je  ne  suis  pas  si  fort  ;  il  va  furieu- 
sement m'en  coûter,  et  si  tu  ue  me  donnais  pas 
l'exemple,  je  n'aurais  pas  le  courage  de  ré- 
pondre de  moi. 

ROSE. 

Sois  tranquille Occupons-nous  d'autre 

chose. 
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EMILE. 

\eux-tu  faire  d«  la  musique? 

ROSE. 

^h  !  mon  ami  y  la  bonne  idée  !  on  dit  que 
la  musique  calme  les  sens,  qu'elle  dispose 
Taroe  aux  émotions  douces. 

EMILE. 

Yoici  justement  une  romance  nouvelle  sur 
la  paix  du  ménage  :  elle  nous  convient  ù 
merveille;  je  vais  t'accompagoer  avec  mon 
vîoloQ. 

ROSE,  chantant. 

Ali  !  que  (Icqx  époux  sont  licureax 
Quaud  c'est  l'amour  qui  les  engage. 

EMILE,  arrêtant. 

C'est  trop  vile.  » 

noSE,   continuant. 

Au  sein  des  plaisirs  et  des  jeux 

Ils  goûtent  la  paix  du  ménage*  . 

é  M I  L  E  9  interrompant^ 

Tu   manques   ce   dernier  passage-là,  ma 
bonne  amie. 

ROSE. 

Tu  crois;  allons,  recommençons. 
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Prends  gard«  à  U  paix  da  ménage^ 

BOSE ,  recommençant  arec  impatience. 
Ail  î  que  dent  époDX  sont  heureux 
<^aod  cVsi  Tamoar  qui  les  engage. 

Allons,  ferme! 

BOSE. 

Au  sein  des  plaisirs  et  des  jeux 
lis  goûtent  la  paix  du  ménage. 

EMILE. 

Ça  n'eslpas  mieux,  tu  te  trompes  encore. 

Rose. 
Non ,  c'est  loi  qui  accompagnes  nnal. 

EMILE. 

Allons,  recommençons. 

ROSE. 

Encore? Allons,  voyons: 

Ah  !  que  deux  époux  sont  beuretix 
'    Quand  c'est  l'amour  qui  les  engage. 

EMILE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  comme  tu  dis  cela  rite  !  tu 
n'y  es  pas  du  tout. 
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KM  ILE. 

Fort  bi«n1  Madiimi";  et  voîlà  ces  deux  hon- 
nête» viril  In  ni  s  renvoyés.  Pauvre  Théréscl 
avec  quelle  barbarie  vous  lui  avez  parlé! 

EOSK. 

Ah  !  mon  nmi ,  je  suis  prête  à  aller  lui  dé- 
ni amie  r  pardon. 

EMILE. 

Oui  ;  il  est  bien  tems.  Irai^je  aussi  ni'avouer 
coupable  ù  Germain  ?  Cela  serait-il  décent? 

ROSE. 

Eh  bien!  mon  ami,  veux-tu  faire  une  chose? 
Tu  as  renvoyé  Germain ,  moi ,  j'irai  lui  par- 
ler. J'ai  cha9sc  Thérèse,  tu  feras  une  démar- 
che auprès  d'elle.  Ne  trouves-tu  pas  qu^ilscrt 
bien  doux  de  réparer  l'un  par  l'autre  les  tor/5 
que  nous  avons  eus  mutuellement. 

^     ^  EMILE,  â  part* 

Si  j'en  croyais  mon  cœur,  j'irais  Tembras- 
5cr4  mais  la* crise  s'approche,  il  faut  frapper 
les  derniers  coups.  (  Haut.  )  Quaml  je  so»)ge 
que  je  me  suis  rais  en  colère.  Cela  me  met 
daDS  une  fureur...  Et  les  six  personnes  que 
fions  a  tien  (Ion  s  à  dîner ,  pas  un  domestique 
pour  les  servir,  c'est  affreux! 

(  Il  va  «Vffseoti  dan«  nn  fntiteui)  pr^  «le  la  trible  à  Fex- 
iftroité  du  (liéîitre.) 
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AOSE. 

Alouaniii ,  pardonn«-moi ,  jo  t'en  supplie... 
Vous  Qe  répondez  rien...  Ah!  Emile!... 

^Elle  s'en  va  eu  pleutaot  piès  de  la  toilelle.) 

SCÈNE  XX. 
ROSE,  EMILE,  YOLMAR. 

VOLMAft. 

Eh  bien!  dinons-nous?  Ah!  ahJ vous 

Yoiht  hîen,  vraiment!  On  vous  prendrait  pour 
d'anciens  époux.  (  Émilé  lui  fait  des  signes 
d'Intelligence.  )  Personne  ne  rçpond.  O  ciel  ! 
que  voîs-je?  ma  sœur  en  pleurs?  Que  sîgin-r 
fient  donc  ces  livres  renversés?  '*'ae!  éclat  J 
quel  scandale!...  Monsîeur,'(F«57i«w;  de  là 
voir,  )  est-ce  là  le  sort  que  vous  pré|*arez  à 
ma  sœur? Quoi!  dès  le  lendemain.... 

EMILE. 

Vous  oubliez  sans  doute ,  Monsieur,  qucjé 
suis  ch(;z  moi. 

BOSB,  à  paît. 

O  ciel?  je  tremble. 

VOLIIIB. 

Ne  devricz-vous  pas  rougir?  * 
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£li.I£K)^pivo4pt  Kl  main  à^Voliiiar  et»soi^9Dlv 

O  c#BLf  Emile  est  sortit  (  A  Voli^ar-i^mi 
pfit  niine  ieti^  suivre.  )  Jttbm  frère  >.oiivu$'*Hi:^ 

%  0  $^^ ,  IcY  refcf naut» 
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>OLI|ÂU. 

L'infâme  !  je  lui  apprendrai. 

A  0  s  E  )  se  jetant  ii  te^  pied^. 

'   Mon  frère,  j'êtnbrasse  tes  genoux.  Si  tu 
t^éioignesy  je  meurs. 

YOLMA^A. 

Laisse-moi.  C'est  lui  qui  m>  proYoqué>et 
entre  militaires... 

A05«. 

£h  bien  !  si  tu  veux  te  venger ,  me  TOf(â  à 
tes  pieds;  mais,  au  nom  de  ce  qiiMi  j  a  de 

Î)lus  sacré,  respecte  les  jours  d'un  époux  sans 
cquel  je  ne  peux  TÎvre, 

Y  0  L  M  A  B  ,  apiès  un  iiistaDt  de  silence. 

Allons,  en  ta  faveur... 

ROSE. 

Mon  frère  ,  promets-moi  de  ne  pas  donoer 
de  suite ^A  cette  uffairc-là....  je  t'en  supplie. 

YOLttA.B.    . 

)£h  bien  !  oui ,  je  te  le  promets. 

ROSE,  se  jeiaot  daus  ses  brus. 
Âk,  mon  amij  tu  me  combles  de  joie. 

YOLMAA. 

Ma  pauvre  sœur! 
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BOSB. 

;  Aussi,  il  semble  que  ce  soit  un  sort  !  Tout  le 
monde  se  met  en  colère  ici...  Je  suis  vive.... 
JÊmlle  est  violent ,  tu  es  emporté.     • 

TOLKAB. 

Ton  mari  aurait  bien  besoin  d'une  leçon.. 

BOSS.       • 

Ah!  sans  doute ,  car  il  a  un  bien  vilain  ca- 
ractère; mais  écoule-moi,  mon  irère,  per- 
sonne ne  peut  nous  entendre,  je  vais ^  te 
confier  un  secret...  J*ai  formé  le  projet  de  le 
corriger. 

VOXMAA. 

Toi? 

BOSE. 

Oui  y  moi ,  je  veux  être  son  précepleur. 
Ainsi,  laisse-moi  cette  gloire-là.  Tu  ne  te 
iigures  pas  combien  il  a  déjà  fait  de  progrès 
aujourd'hui.  Au  moment  oà  lu  nous  îi8  iuter-;- 
rompus,  j'étais  en  train  de  te  converlir. 

^  VOLMAR. 

^BahJ 

BûSE.    '  > 

Vraiment;  je  l*eu  prie,  mon  frère,  no  te 
mêle  pas  de  cela;  tu  es  trojv  vif.  Auii-oiue'nt , 
tu  m'exposes  à  perdre  tout  le  fiuit  de  mes 
travaux. 
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V0LJI.1JL.  ^ 

Npn ,  Rose ,  je,  ot^le  p»iK 
Ji5  TfHX-^U- voir, 

V  0  L.H  i.R. 

/^qU(ti  boi>  t'affliger ?, 
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VOlMÀtt. 

Adieu>|epars* 

SCÈNE  XXIV.  • 

*  .  THÉRÈSE,  EOSE. 

tBÉBESB,  ayaot  an  petit  paquet  sous  le  bras. 

Madame  ,  je  ?ien^  vous  faire  mes  adieux» 
Diaprés  TUS  ordres  je  yais  sortir  de  la  maison. 

ROSE. 

Quoi!  ma  bonae,  vous  me  quittes  aussi? 
Ah!  restez,  je  vous  eu  supplie,  oubliex  les 
iorts  que  j*ai  envers  vous. 

X  TBÉABS^B. 

Non,  Madame.  Tenez,  Je  vois  bien  que  mes 
Services  ne  sauraient  vous  convenir.  Ce  serait 
pour  recommencer  au  bout  de  deux  jours. 
J*aî  le  malheur  d'être  trop  vieille,  je  ne  peux 
plus  changer. 

BOSB. 

Thérèse,  je  vous  proteste... 

THÉBESE. 

Ah  !  combien  il  ep  coûte  de  se  séparer  de 
ceux  avec  qui  on  croyait  passer  sa  vie. 

B  o  s  s ,  à  pan. 

Elle  me  déchire  le  cœur  ! 
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THERESE. 

Hélas!  je  suis  née  dans  ctiie<  maison,  je 
croyais  y  mourir.  J'ai  été  trente-deux  ans  avei5 
r<eu  madame  la  Comtesse.  Elle  était  si  bonne, 
si  douce.  Aussi,  était-elle  chérie,  adorée  de 
tout  le  monde. 

a  OSE  ,  à  part. 

Oh  !  que  je  souffre  ! 

SCÈNE  XXV. 

GERMAIN,  ROSE,  THÉRÈSE. 

CEBMAIN,  arrivant  avec  sa  valise  sous  le  bras. 
KOSE. 

Et  tous  aussi,  Germain,  vous  parlez? 

CEaMAlN. 

Oui^  Madame. 

KOSE. 

O  ciell  tout  le  monde  m'abandonne. 

GERMAIN. 

Monsieur  m'a  donné  mon  congé. 

,  BOSE. 

Eh  î  non ,  mes  amis ,  vous  restez  tous  les 
deux. 


Digitizedby  Google 


iM    t.\  i^«K*â  tÉ^ik%  e^ù%tx     I 

Kkli  >  %itV^î  èôtttè  ;  IH  leti  Wà  W6uW»fttï^*  '^ 
^tt'ti  W^  ^'«A  «èt^rel  ttiès-Ttoïètatv 

ll«T^  èttfe  habitués  à  S«5  émp Tdr^iiyê»î» 
au  contttilro  a  ^o\â  à  totiibié  àé  hM^^  If^'* 

Xsw  lé  cité  cOtîiuite  ùii  te^cfete  tî«  «teW**'^  ^' 


,y  Google 


^9  l^d  JoeoieMiques  û^  son  ond^  ^ 
Ki»t)  b^ltiNi  fcs  ttetifnîsthïti^î^ 

t^^A^îil  H  leldJ*  wfan<>  son  mnefe  Wi&  Inî  (te* 

^ttiîl  chinais  ftrdv*  ijrj  sri  rtitttro  en  ttHtîra 
xïontfo  «loi*  S\  j'dVftÎB  îe  ni<ïll«:Bt»  ^c  faiv^ 
%nnf  >  iî  tnfe  r^pfeftaît  tl'iïrt  Itm  si  tloHX>  AV«« 
^o«  utAiii^i-^s  si  bonniei}^.\% 

)ios£% 

Xt  fc  ^rasi^M^t}  VOu»  il  tâS5iB> 

II»  hfù9  ^xa'A  m'a  tas5é!  Ahî  jilAm  niiil  J  M«h^ 
A){i(]timt;>,  on  a  voulu  s'àintisfclr  A  vos  dé|)%»9| 
J^er«ielte«-fnoi  (1«  vous  le  dîne» 


,y  Google 


3oi        LA  JEUNE  FEMME. COLÈRE. 

TBKftÈSE. 

Lui  !  ah!  le  pauvre  cher  homme  ,  il  eslin- 
capable... 

CEEMAIN. 

Mais ,  Madame ,  ce  n'est  que  depuis  sos! 
mariage  qu'il  est  changé  comme  ça...  h  ne 
sais  quel  malio  esprit  est  entré  dans  la  mai* 
60n. 

B'OSB. 

Ocîel!  quel  trait  de  lumière  !  Mes  boru 
amis ,  laissez-moi  un  instant  ;  mais  ne  rom 
éloignez  pas,  votre  maître  vous  aime  tou- 
jours, vous  ne  voudriez  pas  l'aflligcr,  n'es/- 
il  pas  vrai  ? 

THERESE. 

Ah  !  le  ciel  nous  en  est  témoin. 

ROSE. 

Restez  donc,  car  votre  départ  lui  donnerait 
bien  du  chi^grin. 

GERMàlN. 

Allons,  notre  femme... 

ROSE. 

Braves  gens,  soyez  bien  sOrs  qûc  désor- 
mais VOUS  ne  trouverez  ici  que  des  cœurs ([^'^ 
vous  chériront. 

(  lis  vont  pour  sortir,  ÏCmilc  et  Volmnr  les  TC\}ef»:eniac 
fond  du  lliciUre.  ) 
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SCÈNE  XXVI. 
»asE. 

O  ciel!  liipile  esl  d'un  caructère  doux  ^ 
affable ,  et  il  a  feint  la  yioience ,  Temporte- 
iiient.  En  restant  avec  moi ,  dit-il ,  il  ferait 
Yt  malheur  de  ma  TÎe.  C'est  donc  moi  qui  fais 
Je  malheur  de  la  sienne....  Et  il  a  la  généro- 
sité de  s'accuser_  Celte  lettre,  ce  départ  sont 
une  feinte  sans  aoute,  mais  deviendraient 
bientôt  une  affreuse  réalité.  Oserai-.je  leveif 
lés  yeux  devant  lui?...  Alaisque  dis-je?  jamais 
je  oe  fus  plus  sûre  de  son  amour. 

SCÈNE  XXVII. 

GERMAIN,  THÉRÈSE,  ÉfdlL^,  YOLMAR^ 

ftoiii  au  fond  .du  théàue  peodaot  !a  scène  piécédeme, 
ROSE,   sur  le  devaut. 

SHILB,  avec  chaleur. 

>  Ofl  !  ma  Rose ,  je  tombe  à  tes  pieds. 

BOSB,  jetaut  un  ai. 

Mon  ami ,  c'est  à  moi  cle  me  jeter  aux 
tiens...  Je  9ai:«  tout.  Ils  m'ont  tout  dit...  Ah! 
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«iifeû(( f,<^  Ah  t  pajfdoiîi^  Madatue^ 

Pou  r  ttn  hoKànoie  si  d:oux«  cAcnine  tu  as  bleei 
l&ué  Kendf  arleiïieiii^t.  Tu  aiS.  été  violeia  ^  eo^ 
lère;:  umm»  suttif»  ehang^AliiS  dc»^  vAîe,  jic  ^nx 
à  tOA  exemple  deYeDNr  ckMiee  et  boEuio  ^  Hvab 
j'irai  plus  loin  que  toi.  Tti  ne  m'as  iniké  qu'un 
JftstÀnf,  et  mfli^e  vetpt  te  ces^eaUiJJfer  pour 

t«UÎOIAV9^ 
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ittift». 

Ma  eLèfc  R»se ,  eo  ne  »e  covn^  pà»  u  £t- 
cilement  d'un  défaut.  Tu  y  retomberas  plus 
dPaae  fois  peut-être;  nidb-  tu  eu  as  ku  («ïî  Cu- 
Restes  eoujzéqtieQceSy.  et  avec  le  secours  d«^ 
Fin^ulgeièle  amitié^  tu  &iir;LS  par  ef¥  Irioixi.- 
|>ber.  Tu  sentkjvs  c^iie  Li  JcHiceiiP,.  q.i.ie  la 
bonté  «  sont  le  plus  bel  oriiemon-t  (Fuu  sexe; 
SMinabLe  >  el  le  ga^  a^s^uré  du  boubjeui^  des 

éfCMUu. 


Jt5   IkE  1.A  *EIÎIIÏ   FEM^rir  C&lEKr. 


»6i 
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COMEDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  M.  VIAtj 

Rçptc&cntée,  pour  la  première  lois,  sur  le  ThcâUe-Ftançais  j 
le  iSfévrier  1821. 
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PERSONNAGES. 


CRNEST^  ami  de  M.  de  Saiat-Lcger,.  feme 
hofiHiie  de  dix-'Sepi  aiis^ 

M.  IttOTtJ&^baTardetBatéoH^am»  poKler  de 

M.  nZKr>  ûeciipaiM  mi«  cbambre  diihs  llwr- 

tel. 
Kadàimt  DESAINT-^LÉGER,  soaxs  ie  n0i»^ 

madame  d%  Xalkelk. 


ha,  Siiiinc  qsl  k  Pacis*. 


NOT^  On-a  obs<»rv<î ,  dunt  l'im|.r«iion ,  l'ordre  âti  pla«ess 
J"  P''"''»n«8»'»,  en  éoinnicnraiU  par  la  gauche  dw  jpecta- 
Irurs,  ce  qui  eii  la  droite  de*  atl«urs.  Les  cbanRemcns  de 
||i^j,<»,s(t«l.indH|i^c^,j,ar,dt;irQnvu[)h,au  b4»  des  page*. 
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MARI  ET  L^AMANT. 

COMÉDIE. 


!«  fhé&âévéptiiéifït  Ib  tdioit  eoaiMim  d^afi  rtdwT  gMw  ^ 
1^  Ibftd  ^  â?  pftiiir  covpiis;  dsn»  echù  à>a<lé  e(il4 
]^te'  de  KftjfiptfitcMtni.  dc^  nadfiac!  ditf  Stint-Èé^t  ^ 
tel  le  pbnk  A*oékie  tm  âeliôi^,  Têts'  l*hiriibl' scène  ^  ek 
W  pMftiAtil  S  fSfktk%^,  La.  grande  (iié^ie  dii  niriKè»,  ^ 

é^  dtt^  pBi^  cèiif)^  à'  droite  ^  ^}  conduit'  Mfi  aipyôt^^ 
fiiéUé  de*  ir^  dflf  SMirir-^U^  «t-  d  Kra«èt  éattâ  It  foAdV 
il  y  •*  «1*  ièfU'  âé'à^Uê  ^M  é€  h;  yetU;  éPMtkk 

i  t^lté^fum  ht^h^iWs^^  «il  (Aftf^'dtt  tftt4*  dK4&4V^ 


8GÈNE  PREMIÈRE. 

éi  Ceoaiftk  pi«i»Iciiïs)<<»im^ut  V  sa  m^dà.  ) 

A»?  la  trîsiiD^'  ck>ttiJilîoii  que  «ît'We  de  j|wtîc»*l 
IsMfiï'aU  un  i^ôffieilt  de  tépo$,  H  faut  âvmier 
poun'aïai  ^ue  si  ma  pEacc  a  dis  iacoatécueas» 
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elle  ne  niunque  pas  d'ugrcmcns  aussi.  Cet 
hôlcl  e^t  bien  achalandé:  il  y  vieut  une  foulti 
d'urig;inaux...  J'étais  philosophe  ^  observateur 
et  politique,  avaul  d'être  portier:  je  trouve 
ici  à  satisfaire  mes  goûts...  J'observe  les  étran- 
gers qui  arrivent;  je  compare  les  mœurs  des 
nations 9  et  je  lis  tous  les  journaux  avant  tous 

les  abonnés  de  l'hôtel Aussi  jVi   acquis 

nne  perspicacité^  un  tact  d'une  finesse...  Je 
devine  tout.  Lu  voyageur  s'écrie- t-il  en  en- 
trant :  «  Goddem!  soutenir  à  iiioi  le  Paris 
»  plus  belle  que  London!....  »  je  dis  tout  de 
suite  :  C'est  un  Anglais,!  Enfin,  rien  ne  m'é- 
chappe 9  et  je  lis  sur  les  physionomies  comme 
sur  la  gazette-;  mais  si  je  me  fais  un  plaisir 
de  tout  observer,  de  tout  entendre,  je  me  fais 
un  devoir  de  la  discrétion;  personne  nMgnore, 
dans  le  quartier,  que  AL  Alotus  sait  se  taire; 
point  de  caquets;  je  ne  cause  que  duos  ma 
loge,  avec  ma  iemnie,  no^  voisins ,  «tues  pa-> 
rensetmes  amis,..'  £t,  quant  à  la  curiosité!... 
li!...  A  propos,  je  n'ai  pas  encore  vu  ce  qui 
se  passe  chez  ces  dames  arrivées  d'hier.  Jâ 
suis  inquiet  d^éiles.,..  Aladémoisejle  Lisetta 
n'a  pas  paru  de  la  uialiuée....  Dame!  sa  maî- 
tresse esl  rentrée  si  tard  du  bal  de  l'Opéra.... 
Ah  !  çà  I  mais  j'ai  oublié  d'exercer  mon  ima- 
gination sur  leur  compte.  Voyons,  Al.  Motus» 
dites-moi  un  peu  ce  que  voiis  pensez  de  cette 
belle  dame>là,  qui  se  cache  le  jour,  va  au  bal 
ta  nuit...  Ala  fui*^  à  vou^  parler  iranchemeutj 
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je...  Oh!  cependant... si  parce  que...  Diable! 
on  est  malheureux  quand  on  connaît  si  bien 
le»  femmes...  Ne  préjugeons  rien,  toutefois... 
mais  nous  verrons  bien....  Il  y  a.  des  jeunes 
gens  dans  l'hôtel;  le  colonel  Saint-Léger,  un 
homme  charmant,  séduisant,  entreprenant... 
et  son  ami,  ce  petit  M.  Ernest,  si  franc,  si  • 
vif,  et  cependant  réservé,  presque  timide.... 
Aliie!  ahiel  ahici  qu'est-ce  que  je  me  rap- 
pelle là  l  11  est  revenu  du  bal  presque  en  même 
tems qu'elle.  «  M.  Motus,  celte  dame  ne  vient- 
»  elle  pas  de  rentrer?  —  A  Tinslant  même. 
»  — N'était-elle  pas  an  bal  de  l'Opéra  ?  — 
»  Sans  doute.  —  C'est  elle  !  »  Et  crac  !  il 
monte  les  escaliers  quatre  A  quatre  ...  V'IA 
une  aventure  qui  commence.  Comme  nous 
rirons î...  Je  ne  risque  nen  d'inviter  «les  voi- 
sines à  souper  ce  soir.  [Il rit.  ) 

SCÈNE  H. 

MOTUS,  M.  BIZEÏ,  il  n  «n  ro«nme  lK>nr- 
grois  ridicule  ♦  nu  chapeau  roiid;  il  arrive  avec  «wprM- 
(tcmcnt,  aclievantde  passer  sa  giberne,  qiiM  pose  dans 
le  -sens  inverse. 

BIZET. 

Un  petit  coup  de  main,  s'il  vous  plaît, 
M*  Motus,  un  pelil  coup  de  main...  lourn»:?.- 
moi  tm  peu  ma  giberne...  C'est  bien  ça,  de 
droite  à  gauche  V 
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lis  LE  HXItl  fit  t'AHàHT. 

UMy  non. 
Si^  je  SUIS  gaucher^ 
P«rU«ul  )n>ii9  vioilàbien  fuc^tè^  M.  ftkel? 

StSBt. 

Dame)  )c  tiVi  p^s  ^nvie  de  mi:  hit%  fiy\C9r% 
|)incer«  J'ai  déjà  tâté  du  çomilé  de  dt^ctpline; 
€t  le  conseil  de  famille  ne  me  traite  pa3  en 
fcnranl  gSlé.».  Deux  condamn»!ioQ5  :  lUre  fois 
vingt-^uatrê  heures  de  prison;  une  autre  Coi^ 
anq  francs  d'amende*  A  présent  ^  je  corn* 
tnence  à  me  faire  atv  corps^de-giinlc».»  je  me 
plais  surtout  à  la  Mairie  :  en  fact)(Mi>  i^r  nia 
chaise  dé  painfe>  inon  fusil  eo(re  les  (am^es^ 
et  mon  chapeau  rond  de  travers*.»  }e  toîj 
passer  des  marines  ;  j^cxamîne  les  yeux  baîs» 
ses  de  la  martée>  le  front  fadieut  du  tnarî» 
la  jtaiousie  des  cousines  et  l'impatience  de  1a 
petite  soeur.  Aprfes^  cWun  acte  de  naissance; 
{e  reman|Me  la  Herté  du  papa  ^  Pémotion  du 
témoin  et  Tembonpoint  ^le  la  nourrice;  t*. 
fait  passer  le  toms^  ça  nl^unuse)  et  je.suli 
relevé  sans  m'en  apercevoir» 

HOTOS. 

C^csl  très-heurout,  M.  Buel» 

Mais,  le  tcms  sV^ccule»  je  me  i^ive .»  Si 
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e  suis  li7)rc  ^  buît  heures ,  jjc  vieadraî  souyer 
ivec  voti^. 

Veniîi,  vous  aurcx  du  nouveau. 

#       ftlEBT. 

Oui ,  Tolce  vin. 

MOTUS 9  mystérieusement, 

ljn«  9iTenUire,  uoe  intrigue  qui  se  prépare 
dans  l'hôtel  1...  Chut! 

BiEST. 

Motus  1..,.  Porte»  arme!....  Deraî-tour,  .4 
éroke  !  (  //  iourngà  gauche,  )  En  araut  >  marche  ! 

(  Il  «orteil  iiwrdMuCiMi.|MS.) 

SCÈNE  III. 

iL  est  drô|e ,  }1.  Bizet  ;  et  ^  s'il  n'est  piis  uon 
soldat,  il  est  bon  enfant,  au  moins.  Il  ne  m'en 
▼eut  plus  tant  d»*  Tavoir  déclaré  pour  la  garde 
nationale.  Dame!  il  n'est  pas  étranger,  lui;  il  est 
de  Pantin,  et  linns  ^es  meubles^ c'est  comme 
qui  dirait  bourgeois  de  Paris  :  Qr%  tous  les 
bourgeois  doivent  monter  la  carde;  donc^ 
j'ai  fait  mon  devoir  en  4e  désignant  au  tam- 
bour. [On  sonne  de  différeus  cétds,)  Sonnes 9 
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somnfîx...  Ils  sont  bons  lA  !  Je  n*ai  pas  enco« 
lu  leurs  journaux.  (//  s* assied  près  de  la  lahti  n 
ouvre  un  des  journaux.)  C'est  celui  «lu  colonfi 
Saint -Léger...  La  politique,  d'abord;  ceit 
mon  fort...  Voyons  si  tout  ca  va  ù  ma  fan- 
taisie... (On  sonne  encore.)  ra-bleu  !  voilà  é 
drôles  de  gens  qui  prétendent  lire  les  gaietlc* 
avant  nnoil... 

SCÈNE  IV. 

.  MOTUS,  SAINT-LÉGER. 

SAIRT-LEGEB-,  .dnD% la  coulisse. 
FaoïiTiif!...  Frontin!... 

.MOTCS. 

C'est  M.  le  Colonel!  Cachons... 

(Il  met  le  journal  dans  sa  poche.) 

(*)    SAINT-LéGBIly   entrant ,  à  lui-nk-me. 

Le  mar^iud  a  juré  de  ne  pas  revenir.  Dnpni! 
plus  de  deux  heures...  [A  Motus  quieslprl 
à  sortir,  )  M.  Motus,  un  root.., 

MOTUS,   revenant. 

Deux,  Mc^sieur;  des  phrases,  si  vous  von^ 
lez;  je  suis  à  vos  ordres... 

•  -■ 
(•)  Saint-Léger,  Motni. 
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SAIRT-LéCEB. 

Mon  journal? 

Il  O  TU  s 9   reufboçmit  encore  plus  le  journal  dans  sa 
foche. 

Il  u'est  pas  encore  arrivé  9  Monsieur. 

SAltCT-LÉGER. 

Mon  domestique?... 

MOTUS. 

Non  fins,  Monsieur. 

SA11XT-LÉGEA.    ^ 

Tout  le  monde  est  en  returd  aujourd'hui... 
jusqu'à  Ernest  qui  n*a  pas  encore  paru. 

ifOTirs. 
Il  dort. 

SAIKT-LéCEE. 

Hein? 

MOTOS. 

II  esl  allé  au  bal  de  l'Opéra;  il  n*est  rentré 
que  ce  matin. 

SAINT- LÉ  Cl^EB. 

En  vérité? \  Un  peu  à  part,  )  Parbleu) 

cela  in*cnchaiUe;  il  avait  juré  de  n'y  jamais 
mettre  les  pieds  ;  sa  petite  cousine  le  lui  avait  ' 
déAindu  en  parlant.  (  Riant,   et  prenant  une 
petite  voix,)  u  Surtout^  mon  cousin^  n'allei 
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»  pas  au  bul  de  rO|>«^a;  tnamtindît  qu'oasj 
»  perd.  » 

MOTUS. 

Monsieur  a  peut-êlre  envoyé  «on  domesli- 
que  chez  soo  ^omoie  d'il  flaire  ?  Dans  k  im 
des  bals,  ces  Àlessieurs  ne  reçoivent  ç»ièrt 
le  matin,  et  je  gà^je  que  Frontin  dort  àx6 
t^étudo  en  attendant  te  réveil  de  votre  aïoiè. 

SAlHT-lÊGBfty  »Vec  tmpalieKr. 

.  Eh!  je  n'ai  pas  de  procè».  (J  parl.)^^ 
petite  intrigue  m'a  occupé  toute  la  soirée 
d*hier.  Il  aifra  profité  de  mon  abseoce...» 
Il  4e#air  plaî^aM:  ûà*it  me  diâf  d'être  itfê  ^ 
bal. 

HDTV  5. 

Si  Monsieur  a  dépêché  Frontin  mipfès^ 
quelques  belles^  il  ne  faut  pas  qu'il  s'éloû"» 
de  son  retard  ;  les  femmes  soiU  d'une  cario- 
site!  et  les  valets  sont  si  bavards!...  Ketofis 
impatientes  pas,  Monsieur;  vous  en  9^ 
encore  pour  trois  ou  (|uatre  jj^titcs  beiires. 
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SCÈNE  V. 
«^RONTIN,  MOTUS,  SAINT-LÉGER. 

FBOnTllf^  euuam  pan  I»  poite  du  ^ud. 

Mb  voila. 

Cek  est  heureux! 

Mo»  fouraal ,  monsieur  (iiotus? 

^^î  Mobsiewr,  ▼oii*  co«"nais»c«  wm»  extrc- 
lîtiwie.  Vou^  ralirèi...  (  if  pw^.  )  Aa»5il!ôl<njr 

(tlsiMlC) 

s^cèNe  Vi. 

m  01»  TIW. 
^»  fOtts  rappof te  la  réponse  des  deux  ààr- 
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mes  oheit  leï.quellcs*»rous  ui'avei  envoyé  ce 

liiallu. 

SAIKT-LKGEa. 

Tu  me  fais  bien  atteudic  pour  ces  bag:a- 
Iclles.  Douiic. 

iPRONTIIf. 

Je  ne  lea  ai  que  de  vive  voix»,  c*est-à--dirc 
par  l'organe  des  deux  plus  gentilles  soubret- 
tes... 

8A1NT-LÉGER. 

Je  ne  m^élonni  plus  du  tems  que  tu  as  mh 
à  recevoir  ces  réponses-là. 

IfBOMTIK. 

Que  voulez-vous  ,  Monsieur?  ces  demoi- 
selles ont  du  goût;  elles  se  plaisent  à  ma  con- 
versation: pour  m'écbapper,  je  sui.soblij;é  ùe 
capituler;  et,  montra  eu  main,  il  faut  que  jt 
donne  une  demi-be.ure  à  chacune  d'elles,  ou 
je  serais  un  homme  dévisagé. 
(Sduit-Uger  i'-ssic-a  près  de  la  table,  et  pieud  Dégli* 
genimeut  une  biochaiv») 

SAlKT-tÉGER,    gouiiaut. 

Mauvais  sujet!...  {V interrogeant.)  Cbloé> 
d^ibord? 

,  FaONTiN. 

fille  a  sa  migraine,  et  veUT  être  seule. 


)y  Google 


^CfeNÉ  Vt.  3f9 

SAIKT'tÉGEA. 
Ah! 

FftONTlN,    &  part. 

£lle  essaie ,  au  bois  de  Boulogae ,  l*atlelage 
que  lui  a  douaé  inilord... 

8ÂlNT-I.iGKB. 

La  petite  Virginie? 

FBONTIN. 

Ne  peut  voir  personne;  son  perroquet  s*est 
\env0le9  son  chien  est  malade  :  elle  a  les  yeu^ 
rouges  et  ne  mange  plus.  (  A  part.  )  Elle  dé- 
jeune au  Rocher  de  Cancate  avec  ce  grand 
marquis  de... 

SAINT-LECSER. 

Elle  est  trop  sensible  aussi... 

FAONTIN. 

Ah!  Monsieur 9  ces  femrmes-nlà  yoqs  ado- 
rent ! 

SAINT-LÉGEa. 

Qu*est->ce  que  je  vais  faire  de  ma  journée? 

FEONTIR. 

Vous  allez  être  obligé  de  penser  à  Ma- 
dame.... 

SAINT-LEGER  9  Se  levaut  avec  vivacité. 

Ma  femme )  Fronliû?|'y  pense  souvent..» 
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toujours  ra§aie,  |*èQ  »tits  presque  ÎDqà 
Depiii»  quîme  jours,  pas  une  lettre  d'd^t- 
£lle  étiàit  si  exacte...  C'est  singidrer! 

rtOSTI!!. 

Quittèih  ItiHisquemeat   ttoe   femne  ck 
naDie... 

AcKonthle,  remplie  de  tjktef»5,  rfe  gtâce*,! 
cbannes...  Mais  ^ij4f  fte«Vtii  ?  Six  moi>* 
«nfiriage»  ui»  vieux  château^  uue  société  ]y^ 
Tineiale,  des  sots,  des  prude» ,»  des  to.imj»; 
ioux;  uft  OBcfe  qtii  grcMide,.  iMie  taft^f  ?^ 
prêche,  un  bostoii,  des  caqifcet^^  ,  tti>  Aéitrv 
de  société  t  des  querelles  polili4:|»te*  «*«' 
eoncert  d'amateurs  f  je  dépéris8aîs.-.-J«?[''* 
texte  quelques  itffâfrest  jeWéfaiice  r^f^ft»*" 
je ae  respire  que' là...  J'y  rencofttrr  !e n«^^- 
de  Valboune  ,  mon  camarade  de  coîlé^-  ^^ 
so»  feujie  frère  Éri16î>t,  qtir  proJLetaieirt  * 

vait  l'efttrep rendre  ;  je  m'offre  pour  fe  ^^ 
pl<acer  :  pî  le  reiivor*^  da^i*^  ses  terres;,  y^^^ 
"¥iens  le  mettlor  d'Eruest  ;  rioos  piwkms;  o^'^* 
pareôHtoas  riVpIdein'crtt,  tntrts^eti  oBs^frat^fH 
ce  pajs  elassîque;>  les  arHiqtiités,  lesM*^^ 
fen»ii>es,  les  mœurs,  les  lliéâtres;  cmmis^  tl«' 
•lions  t»Hit,  nbus' savons  tout  par  coé\ïfen^\^ 
seirvaines,  et  bous  revenons  à  Fm^f  'f 
î'ar  h?  konrl»em*  de  retrèu^èr'  dënx  "^5^' 
trcs«cs>  presque  eiïcore  fidèles^  et  où  y^  F' 
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tends  former  tnon  étève^  avant  de  le  ren- 
voyer à  son  grund  frère  et  à  sa  petite  coushie, 
cfiii  sera  enchantée  de  trouver  un  aiiiiuMe 
et  léger  Parisien,  ù  la  place  d*ua  sot  et  timide 
rirovincial. 

FROHTll». 

l'ai  peur  qû^eîfé  né  fous  e'ri  sacftè  pas  gré  : 
fou  est  si  ridiciile  en  province!  Quaiit  à 
fâ.  Ernest,  je  crois  que  nous  en  ferons  quel- 
que 6hose  :  ses  drspositîotîs  se  développent , 
et  vorlA  (|n11  ihène  de  front' une  affaire  d%On-^ 
\icur  et  une  aventuré  amouredse. 

Tu  plaçante»? 

Non,  Moosîeor;  et  Je  vais  voui^en  fournir 
2;f  preuve.  Vous  sa  vex  qiie«  d*après  ses  ordreSi^ 
|*entre  de  bonne  beure  dans  son  apparrtenr»ent  r 
ce  matin*,  à  huit  heures,  ^e  trouve  SHonsieur 
ploD^  dans  le  plus  profond  sommeil... 

Un  provincial  amburetix  çt  qiii  dort?  Ùelst 
n'est  pas  possible;  passé  pour  nous  autres... 

rBORTIR. 

I*     '  '  ' 

,  Attendez.. é  Je  m'approche,  et  |e  trouve  cç 
papier  sur  sa  table; 

'  Il  dotnie  iitî  ^»)aie#  k  Saint  Léger.  V    > 
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SAIN  t-L  É  G  E  R  y  prenant  te  papier^ 

•  Voyons. 

(ïlHt.) 

«  A  Frontio^  pourlui  seul. 

1»  Ne  me  réveille  pas,  Frontia^  tu  me  fe- 
»  rais  du  tort;  je  suis  sûr  que  je  rêve  à  celle 
f  t'einme  aimable^  adorable,  incomparable...» 
(  S' interrompant.)  Ah  1  diable!  «  que  j*ai  reo- 
»  contrée  Lier  au  bal....  J'ai  osé  lui  parler, 
9  ec  je  me  couche  bien  vite,  pour  entendre 
»  encore  su  4Quce  voix  en  songe...  » 

F&ONTIH. 

Cela  m'attendrit,  moi,  Monsieur. 

s  A 1 K  T-L  É  G  B  R  ,  coDtinaaot. 

c  Elle  demeure  dans  Thôlel;'  c'est  celte 
»  dame  arrivée  hier....  Prends,  avec  dtsoré- 

»  tion,  des  informations  sur  son  compte 

4»  Ah  !  Frontin,  si  elle  était  mariée,  il  faudrait 
»  renoncer  à  elle...  »  {S* interrompant.)  L*in- 
iioceut  !  «  Sors  doucement  de  ma  chambre , 
)»  sur  la  pointe  du  pied;  prends  garde  d'in- 
»  tcrroiiipre  mon  rêve  :  si  tu  me  réveilles^ 
1)  je  te  bats ,  et  j'en  serais  fâché,  b' 

PostScript um.  «  Va  chez  le  chevalier  de 
»  Cavignac;  je  ne  lui  ai  donné  mon  adres5« 
»  que  de  vive  \oix,  laisse-la  par  écrît^  et  dts- 
»  lui  que  je  suis  à  ses  ordres..,  » 
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PROHTIN. 

Dé  Cavignac!...  ce  nom  me  rassnre  pour  le 
dênoûment  «le  Taffaire;  nous  aurons  boa 
jnarché  de  cet  horame-li\. 

SAINT-LÉGER. 

G*est  un  fat 9  un  sot... 

PftONTIN. 

Et  un  poltron;  je  me  battrais  avec  lui, 
moi  ;  ainsi... 

SAINT-LÉGER. 

Il  n'y  a  pas  de  danger,  je  lespère ;  muh 
quel  a  été  le  motif?... 

FAONTIN* 

En  doulez-Tous,  Monsieur?  Il  aura  vonîa 
soutenir,  envers  et  contre  tous,  que  sapetil<i 
cousine  était  la  plus  belle....  Ou  bien...  une 
querelle  provinciale  en  diable!  On  aura  dit 
devant  lui  du  mal  des  femmes,  et  il  se  sera 
emporté. 

SAlNT-técER^  soariant. 

Pauvre  petit  homme  !  .' 

YRONTIN.  / 

Ce  que  c'est  que  de  n'avoir  pas  de  monde!»  « 

SAINT-LÉGER. 

J'oîme  cet  enthousiasme  !  Ernest  sçra  un 
Trai  chevalier...   Défendre  les .  femme«^!...* 


,y  Google 


3:ifi  LE  MAHI  KT  L^àMANT. 

Moi  qui  1e.«  connais  »  je  me  suis  battu  >i..^. 
fui^  pour  elles. 

J*at  donné  liier  un  S(>ufilet  ^  Lapierre,  qui 
tnédisnit  de  la  v«rt«  dés  scMihrcItes  du  quar- 
tier; il  m'a  riposté  par  l«||lus  furî^u^  c^p 

de  po|pg.....  on  peut  voir  encore Ctst 

dans  le  sang  français  àe  se  bi^ttre   çoav  Ifis 
dames. 

SAlNT-tÉGER. 

Et  de  Cavignac? 

FftOffTI9. 

N'était  pas  rentra  depsus  dexix  jouib.  ^ 
portier  m*axlU  que  ç'éjtaît  son  b.obidiilc,  krs- 
<|u'il  avait  une  nouvelle  a^airçoù  un  iiouveaa 
•créancier;  ai^  surplus  i  ]'ai  lai:4^é  radvessc. 

SAfXT-LiCEft. 

Nous  i  attendrons. 
IDe  pied  ferme. 

.    J'wi«îuU,  ifî  «cois»  Erwwst;  Ta-4*£n.  . 
«uis  curieux  de  savoir  comment  il  s'y  pren- 
dra   pour  n)6    faire    l'aveu    de   sa    hou  Telle 
flfimiiie.  ^le   njc  diarge    des   inl(>rm«ai(mj  : 
il,  ]^JtttM.#  picliîlsjL  .     . 
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FkovTJir. 
Inutile,  Monsieur;  je  sais  tout, 

SAINT-LBCER. 

Comment!  déjà?... 

•  FâONTIR. 

^oq;  mais  tout  à  fheure ,  quand  tous  vou- 
iez, dans  dix  minutes....;  La  soubrette  est 
alie ,  je  l'ai  lorgnée,  je  suis  bel  homme,  elle 
n'a  vu  ;  il  est  probable  qu'elle  m'aime....  Un 
ête-à-tête^  elle  m'adore,  et  je  mets  mon 
:;œur  au  prix  de  son  secret. 

SAIKT-LÉGBR. 

Tu  es  probablement  fat. 

FBONTIir. 

Non,  ma  parole  d^honneur;  oiai»  on  se 
connaît,  an  a  du  monde ,  de  l'expérience,  et 
l'on  sait  par  cœur  toutes  les  soubrettes  pas-, 
sées,  présentes  et  futures. 

SAINT-LÉGER. 

Allons,  va.     *  '       • 

(Fromin  sort.) 
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SCÈBiE  VII. 

SAINT-LÉGER. 

C'ÉTAIT  cependant  litn  niais ,  Il  y  a  ISenx 
«ns,  «[uaiid  je  le  pri»  i  ipftjoft  9aryîç«^  :  j^  fais 
de»  miracles.;  ^ ,  A  coup  sar,  niQH  petit 
iSroesL..  Le  TOici. 

SCÈNE  VIIL 
'         SAINT-LÉGÈR,  ERNEST, 

ERKBSTy  iccOarani^t,9P9^9t^a  chapeau  sar  im 
,  lauuail. 

(  Il  est  eotié  4«  c«i*  q«V  oqpAiH  à  fei»o  «ippaiMiisst.  > 
BoKJOtJB,  bonjour,  mon  bon  aml..^  Tu  me 
trouves  bien  paresseux,  n*est-ce  pas?  CTesf 
que  j'ai  rêvé. 

•    9MHT*I'ÊG€m« 

AUpetUe-cwsine? 

^&«ESV. 

Oui,  elle  me  grondait,.. 

8âIIITHUB««ÉV' 

Ah!      . 
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Parce  qa*on  lui  ayail  dit  que  fen  «mais 
e  autre... 

Qu^Ue  calomnie! 

B  â  H  E  B 1 5  vivctAent. 

C'est  la  vérité  ,  moQ  ami  ;  0*^681  la  vérité!.. 
\\  je  vais  tout  te  dire...  je  ne  suis  paê  ti- 
lde avec  toi....  Comme  tu  oe  rentrais  pas 
ersoir,  et  comme  tu  ne  rentres  quelquefois 
le  le  matin  ,  il  fallait  passer  mon  tems  à 
lelque  chose  :  d\it)ord  )*ai  écrit  à  ma  petite^ 
)usine  que  je  la  chéris6ais^  que  je  l'aiforerais 
lute  ma  vie  ;  ensuite  j'ai  pris  un  li^vre,  puis 
i  me  suis  ennujé  :  enàn  )e  me  snis  décidé  à 
lier  au  bal  de  l'Opéra,  malgré  la  défense  que 
a  sais  bien, me  promettant  d*en  faire  l'aveU 
ans  raa  prochaine  l^ettre ,  et  de  solliciter 
aoD  pardon.  Je  pars,  j'arrive  ;  îA!  inoo  atnil 
»n  angeî  des  yeux  bl«u8,biigs  comme  cela... 
me  expression!  et  puis  un*sourireî..  Comme 
ie  portrait  peâdû  à  ta  cheminée^  et  qtié  lu  ne 
'egardesplus. 

SAINT-LÉGBft. 

Celui  de  madame  de  Saint- Léger  ? 
B ft  N  8  S  T;  QTec  eDiliousiasme. 

Cliarmatite  ! 
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S  AI  N  T-LÉ  G  BU  9  i  part. 

Il  devrait  êlre  défendu  à  certaioes  co- 
quettes de  ressembler  aux  femmes  comme  il 

tau  t. 

EBVEST. 

Je  SUIS  resté  là;  tiens ,  comme  ça...  J*ai  fu 
qu'elle  me  remarquait  :  elles  étaient  deux; 
l'autre  l'a  poussée  y  et  chacune  a  remis  son 
masque;  Tune  d'elles  a  pronoacémon  nom... 
il  m*a  pris  un  tremblement...  Si  tu  avais  été 
là  9  tu  m'aurais  soufflé  quelques  jolies  choses 
à  lui  dire.  Je  me  suis  avancé;  je  chancelais... 
il  me  semblait  entendre  la  voix  de  ma  cousine 
qui  me  gisait  :  «  Ernest,  mon  petit  cousin , 
vous  vous  perdez!  »  Mais  j'étais  entraîné  par 
une  puissaiice  irrésistible....  J'approche,  je 
fais  un  grand  sulul  (  //  salue,  ) ,  vois-tu  ?  jus- 
<iu'ùierre... 

.       .  .    ,        .^AIKI-LéGEB. 

.    Etpdis?      .     ., 

ÇHHBST. 

Je  m''aséicds  auprès  d'elle.... 

SAINT-LEGBA. 

Et  tu  lui  dis? 

EENB^ST. 

Et  je  ne  dis  rien.  Elle  parlait  bas  à  son  amie; 
je  n'entendais  point  la  conversation,  je/i 'osais 
pas  écouter  ^  mais  le  son  de  sa  voix  avait  un 
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charme  !.. ..  Je  me  présidais  contre  elle  >  elle  se 
reculak;  je  me  rapprochais  encore.....  noua 
ayons  fait  presque  tout  le  banc  comme  cela. 
J'étais  si  heureux  tle  me  trouver  à  la  place 
qu'cïlle  avait  occupée!  Enfin»  ne  pouvant  plus 
s^asseoir,  elle  se  jève....  je  fais  un  effprt,  je 
triomphe  de  ma  timidité,  et  je  lui  dis... 

SAINT>I.ÉGER. 

A  la  bonne  heure! 

ERHEST. 

En  baissant  les  yeux  :  «  Madame...  n'avez- 
»  vous  pas  prononcé  le  nom  d'Ernest? — Oui, 
»  me  répond-elle  avec  nne  douceur  cnchan- 
0  teresse ,  oui ,  monsieur  Ernest ,  nous  nous 
»  reverron^.  »  Et  elle  s'enfuit... 

Tu  cours  après  elle  ? 

EBNEST. 

Non,  je  reste  là comme  je  l'ai  dit  que 

j'étais  lorsque  je  l'ai  aperçue  d'abord. 

SAIITT-LÉGER  ,  riant. 

Te  voilà  bien  avancé  ! 

ERNEST. 

Mais  je  me  ravise;  je  crains  qu'elle  ne  quitte 
le  bal,  je  m'élance  vers  le  vestibule;  je  me 
plante  contre  une  colonne,  et,  les  bras  croi- 
sés, l'œil  fixe,  respirant  à  peine,  je  reste  là 
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deuthearés,  épiant  8ji  sortie...  Enfin  c'efX 
elle!  je  la  reoonoaîs  à  la  légèreté,  i  la  grâce 
de  9a  démarche;.,  an  froissement  de  sa  robe^ 
mon  cœur  Teût  deviné!...  Je  sois  sa  Toiture, 
je  ne  la  perds  pas  de  ¥ue  ;  j*aurai5  db^ancè — 
bastf...  les  cheTaux  eux-mâmes!  elle  s'ar- 
rête, elle  descend...  où?..»  ici,  moa  aiiù^ 
ici  !  à  notre  hôtel  ! 

SAIHT-LÉCBB. 

Tu  te  précipites  pour  lui  offrir  la  maio  ?... 

'     EaiiBST. 

Non ,  je  ine  cache;  je  la  laisse  rnooter;  j'at- 
tends que  son  amie  soit  partie  ;  je  me  glisse 
dans  rhôtel,  je  m*enferme  dans  .ma  chambre; 
et,  heureux  d^être  sousle  iiiême'toitqu^ellef 
je  me  couche,  et  je  m'endolVen  riant  et  ea 
pleurant. 

SAlIfT-LSGER; 

Voici  une  affaire  qui  ira  grand  train  ?  Trf 
vas  lui  demander  une  entrevue,  lui  parler.... 

BEHBST. 

Lui  parler!.,  non,  mon  bon  ami...  je  n'ose- 
rais jamais!  Lui  écrire,  à  la  bonne  heure.... 
J'ai  tracé  quelques  lignes...  (  Il  tire  un  papier 
dé  son  sein.  )  Oh  !  tout  mon  cœur  est  là  de- 
dans. 

(Il  donne  le  p(i|neT  l  Saint-Léger.) 
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SAIRT-LÉGKE. 

at-être  une  klirc  commencée  pour  la 
;  cousine... 

EAMBST)  vivement. 

îns!  Snint-Lfiger,  ne  te  inoqiio  pan  de 
tu  sais  que  je  m'impatiente  faoilei&ent. .. 

$AI1IT>LBGER. 

m  y  vnaîs  c'est  que,  voi.<^tu,  nous  avons» 
autres,  plus  d*un  style;. et  nous  necri- 
pas  à  une  cousine  de  province  comme 
)  écrivons  à  ano...  danne  dont  nous  avens 
a  connaissance  au  bal;  il  y  a  des  nuan- 
•  .  3e  le  mettrai  nu  courant  de  tout  cela... 
x-lu  que  je  lise  la  lettre? 

E&RBST. 

.18  devant  moi,  inon  ami,  pas  devant 
!  cclii  mp,  rendrait  tout...  Et  puis  je  ne 
X  pas  que  tu  y  changes  un  mot,  une  syl- 
i-..  )*êcris  comme  je  sens.*.. 

SAIN  T-L  É  €  E  ft  ,   met  la  lettre  dans  sa  poche. 

^'i*ï  ;  mais  c'est  qu'il  faut  Irtir  écrire  comme 
îs  sentent.  Enfui ,  tu  ne  peux  pas  tout  ap- 
ndre  en  un  jour...  Tu  as  franchi  le  premier 
»;  c'est  déjà  beaucoup.  Je  te  guiderait..  Je 
te  dis  point  de  ne  plus  aimer  ta  cousine, 
^^*ity  penser,  la  regarder  comme  ta  femme. 
•as  autres,  nous  aimons  nos  femmes  avant 
^^'>  mais  nous  sommes  galans,  empressés 
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auprès  ilcs  autres,  amoureuc  iiiêfflei|| 
fois ,  et  jamais  assez  sols  pour  [abser 
per  une  conquête  ;  cela  est  reçu  à  h 
nous  comptons  l'établir  en  proviace.  I 
Je  tremblais,  mon  paurre  Erocst,  «i^^ 
quitter  la  capitale  sans  quelqaeavcntiil 
le  bruit  puisse  varier  un  peu  lamonotî 
conversations  de  Tantique  château  deîi| 
agiter  le  cœur  de  la  petite  cousiuc,  «- 
la  gravité  de  ton  frt*re...  | 


B&NBST. 

Ciel  I  mon  frère!  Garde-toi... 

SAIKT-LÉGEB. 

Bon!  ton  frère....  ton  frère.... 


goutte  pour  rien.  D'ailleurs  nous  n?^ 
rons  pas,  nous  laisserons  faire  à  la  rcn  '^ 
elle  traverse  le  département  de  ta  tJ*^ 
elle  jase  trop ,  nous  corrigerons  sm  '1 
volonté;  je  suis  l'oracle  du  pays.  Laiijf^ 
faire...  je  me  charge  de  ta  lettre.... i«' 
formerai...  Je  sais  déjà  cette  petite feffl* 
par  cœur. 

•    BftREST. 

Qu'elle  sache  surtout  que  jeo'aiq» 
intentions  honnêtes... 

SAINT-LÉGBR,  ironiquemeot. 

Oh!  oui,  le  cœur  et  la  maio,  Tun  ri 
pas  sans  l'autre....  (  Lui  passant  ia m0 
lia  joue,  )  Bon  petit  garçon! 
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ERHEST. 

Que  je  SUIS  heureux  d'avoir  un  amiêomrae 
toi  !    Je  n'ai  plus  d'argent ,  je  cours  chez  le 
banquier  de  mon  frère.,.  Ah!  j'ai  envoyé  ce 
niatîn   mon  adresse  à  M.  Gavignac/ j'ai  une 
affaire  avec  lui.  Croirais-tu  qu'il  a  eu  l'audace 
de  dire  que  les  jeux  de  ma  cousine  étaient 
petits  et  sans  expression?  Nous  devons  nous 
battre  ;  s'il  vient,  amuse-le ,  je  t'en  prie,  jus- 
qu'à mon  retour....  Et  ma  chère  inconnue!... 
Âb  !  mon  ami  !  mon  ami  !  n'oublie  pas  ma 
lettrel 

|\\  T^pcend  son  cbapeau,  et  sort,  çn  courant,  par  la  porte 
da  fond.  ) 

SCÈNE  IX. 

SAINT-LÉGER.    ' 

Drôle  de  petit  homme!  beau,  brave,  sen- 
sible;'nous  eh  ferons  un  cavalier  accompli, 
^el'aioie;  je  le  suivrai  dans  celle  aventure, 
et'  je  ne  souiTrirai  ni  qu'il  agisse  cou^me  un 
sot,  ni  qu'on  en  fasse  une  dupe...  Cette  pe- 
tite dame  qui  occupe  cet  appartement  depuis 
hier?...  une  franche  coquette,  j'en  suis  sûr... 
Nous  verrons;  si  elle  ne  convient  pas  à  Ernest, 
je  pourraipeutyêtre  bien... 
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#  SCÈNE  X. 

MOTUS,  SAINT-LÉGER, 

SAINt-LéCEa. 

Ab!  m.  Molus. 

MOtOS. 

Que  désire  monsieur  le  GoIoneiP  . 

SAINT-IiéGEa,  avec  irome.        * 

Je  connais  rotre  discrétion ,  monsiear  Mo- 
tus ;  je  sais  que  tous  n*aimez  pas  à  jaser,  el 
qu&  TOUS  oe  tous  permettez  aucune  conjec- 
ture sur  les  personnes  qui  habitent  l'hôtel. 

MOTUS. 

Gela  est  Trai. 

SÂiiiTrt.écva. 

Faites-moi  donc  le  plaisir  de  me  dire  ce 
que  TOUS  pensez  de  cette  jeune  dame  arrlrée 
hier. 

MOTDS. 

Monsieur,  je  crois  que  cVst  une  femme 
mariée...  une  tcutc,  ou...  une  demoiselle. 

SÂINT-LÉGEa. 

Ah! 
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MOTVS. 

Elle  se  fiiit  appeler  madame  de  Valbelle; 
xiats  ce  n*est  point  une  raison  pour  ne  pas 
itre..,.  TeuTe  de  Valbelle ,  ou  mademoiselle 
le  Valbelle,  ou....  toute  autre  chose.  Klle  est 
[bn  bien  ;  je  l'ai  vue,  quoiqu'elle  ne  sorte  ja- 
[nais  sans  son  voile....  Elle  a  ub  atrdedéceBce, 
3e  noblesse  même....  Mais  nous  savons  qu'on 
[>rend  <;et  air-là  quand  on  veut.  Elle  soupire 
e  matin 9  dîne  en  ville,  et  va  le  soie  au  bal 
ie  rOpéra. 

SAIRT-LÉGEft* 

Pauvre  petit  Ernest!.  .  (  //  tire  de  sa  poche 
la  lettre  tC Ernest.  )  Voyons  donc  sa  lettre, 
rroîs  pages!...  Voilà  de  quoi  ttier  une  Parn 
»ienne.  Allons,  courage. 

(  11  pacconrt  la  lettre  sans  écouter  M.  Motus.  ) 
HOTVS. 

C'est  peut-être  une  de  ces  dames  de  pro- 
rince ,  venant  régulièrement  à  Paris  dépen- 
ser, en  trois  mois,  les  trois  quarts  du  revenu 
le  leur  boù  mari,  qui,  pour  se  consoler,  va 
:;haque  soir,  dans  les  sociétés  de  sa  petite 
rille^  pour  avoir  le  plaisir  de  dire  :  «  Je  croîs 
\  que  madame  une  telle,  mon  épouse,  est  à 
»  présent  à  TOpéra ,  aux  Fi'an^ais  ou  à  Fey- 
»  deau.  9 
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SCÈNE  XI. 

LISETTE,  entre  ouvre  la  porte  de  rnpparteiîw* 
sa  maîtresse  et  éconte  Saint- Légoc  ;    MOfl' 

SAINT-LÉGER.  . 

'  SA19T-LBGEE,  â  part,  rontinuant  &  lire  la  ieist 
d'Ernest. 
Que  de  sentiment!....  Une  larme!....  P^ 
bleu!  cela  est  plaisant!  je  croyais  qu*ciii 
pleurait  plus!  Cela  ferait  trop  rire  la  belle.. 
Il  faut  que  je  refasse  cette  lettre.  Oui  ;  eliti 
connaît  pas  l'écriture  du  jeune  homme,  3's 
je  puis  moi-mcme...  Enfermons-nous  <li! 
mou  cabinet. 

(  Il  sort  sans  que  Motus  s'en  aperçoive.  ) 

scÈ^E  xii. 

MOTUS,  LISETTE. 

MOTUS,  croyant  toniours  pnrler  â  Sàini-Lcgcr. 

Ce  qui  me  fait  assez  mal  penser  de  iaJi 
dame,  c'est  la  suivante;  elle  a  des  yeux  q«" 
un  air  que...  Je  la  crois  une  friponne...  K 
est  jolie  ! 

LISETTE^  qui  était  sur  le  point  de  lui  donner  un  soc!2f 
s'an-éte  tout  à  coup. 

Voilà  un  mot  qui  vous  saure  «n  soufflfî 
M.  Motus. 
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MOTUS. 

C'est  TOUS 9  mademoiselle  Lisette! 

LISETTE. 

Moi-même,  arec  des  yeux  qui...  et  un  air 
que...  je  saurai  bien  vous  l'aire  respecter,  en- 
tendez-vous? 

MOTUS,  à  part. 

C'est  une  princesse  !  (  Haut:)Jeme  retire, 
mademoiselle  Lisette... 

LISETTE. 

Allez,  M.  Motus,  et  ne  dites  jamais  demoi 
que  le  mot  qui  m'a  forcée  à  vous  par- 
donner. 

MOTUS,   s'incKnam. 
Très-jolie! 

(Il  son.) 

SCÈNE   XIII. 

LISETTE,   ouvrant  la  porte  de  ropparleraenl. 
Venez  livenez,  Madame. 


Comédies  en  prose.    l8,  99 
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SCÈNE  XIV. 
Il**  DB   SAINT-LÉGER,  LISETTE 

l  Madame  de  Saint-Léger  porte  an  WtU;  mais  il  e« 
relevé.  ) 


M"*    DB   SÂllTT-LéGEB, 

Es-TO  bien  sûre  que  moa  mari  ?.•. 

|,ISBXT4. 

Il  s'enferme  dans  son  cabinet;  11  xie&t  ' 
le  dire  lui-iDême,  je  l'ai  entendu. 

M**   PB  SÂlHT-LéGBE. 

Je  crains  toujours  de  le  rencontrer  ans 
d'avoir  pu  conûrmer  les  soupçons  que  cdTq.^ 
pire  une  absence  si  prolongée,  et  justifie 
ainsi  la  démarche  que  je  me  suis  permL^ 
sans  son  aTen. 

tlSBTTB. 

Eh!  bon  Dîeul  elle  ne  sera  justifiée  que  il 
reste...  Quoil  un  mari  nous  quittera  sousu 
prétexte  frivole ,  parcourra  rita^^  pour  i 
dissiper,  reviendra  à  Parîj»  pour  se  diverlii 
il  nous  laissera  confinée  dans  un  vieux  cU 
teau  7  II  fera  sa  cour  aux  belles,  et  nous  fi 
rons  la  partie  de  notre  oncle?...  J*ai  lu  qi»^ 
que  part  que  ta  femme  doit  vivre  oh[vit  s\ 
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époiiûD.  Vous  habitez  le  même  bôtel  ;  partaot, 
la  loi  est  pour  tous;  il  n'a  rien  à  dire. 

urne   i^g   SAINT- LEGER. 

Tu  plaisantes  toujours  ;  mais  je  crains... 

LISITTB^ 

Ah  !  si  j*ayais  été  à  TOtre  service  ayant  le 
départ  de  Monsieur,  huit  jours  après  nous 
nous  serions  mises  sur  ses  traces ,  nous  l'au- 
rioDS  suivi  de  ville  en  ville ,  et  nous  aurions 
TU.«.  autant  de  pays  que  lui* 

M"^  BB  SÂINT-^CÉGEE. 

Je  Tais  chez  madame  Dercour,  mon  amie , 
la  seule  qui  connaisse  mon  secret,  savoir  le 
résultat  des  informations  qu'elle  a  dû  pren- 
dre 9  et  décider  enfin  la  conduite  que  je  dois 
tenir  dans  cette  circonstance  embarrassante. 

LISETTE. 

Madame  Dercour  est  de  bon  conseil  ;  j*aime 
assez  qu'elle  vous  ait  engagée  à  parler  hier  au 
bal  à  ce  joli  petit  M.  Ernest,  l'ami,  Télèveet 
peut-être  déjà  le  frère  d'armes  de  M.  votre 
mari.  On  le  dit  timide  et  naîf  comme  une 
jeune  fille;  moi,  je  le  tien»  amoureux  de 
TOU9  comme  un  petit  page  :  il  va  vous  de- 
mander une  entrevue;  vous  la  lui  accorde- 
rez ,  et  nous  le  ferons  jaser  sur  le  compté  du 
Inentor. 
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M**   DE   SAinT-LécEB. 

VoilÂ  encore  une  aventure  qui  m'inquièle.. 

LISETTE. 

Bon  Dieu!  que  d'inquiétudes  pouruamaï 
qui  ne  s'inquiète  pas  j^  nous!  En  ?érité 
Madame,  tous  n'avez  pas  de  courage !li 
enfant  amoureux  vous  fait  peur! 

M"*    DE   SAIRT-LÉGBB. 

Allons  9  laissons  tout  cela Jetrembli 

qu'il  ne  revienne Je  vais  chex  madaïQi 

Dercour.  Sois  prudente. 

LISETTE. 

Ne  craigqeE  rien. 

(  Madame  de  Samt-Léger  baisse  sou  voile,  etioit  | 

SCÈNE  XV.    • 

LISETTE. 

Pau  vEE petite  femme!  elle  va  enlendreleloo! 
chapitre  des  exploits  amoureux  de  son  époiBi 
avec  les  commentaires  de  madame  Dercourj 
je  la  plains!  La  plaindre!  cela  ne  suffit  pas^^' 
faut  la  venger  en  dépit  d'elle-même!  M.  o« 
Saint-Léger  ne  me  connaît  point;  je  ne  su'3 
entrée  au  service  de  Madame  que  deux  mw* 
après  son  départ.....  Je  veux  lui  parler.^' 


Digitizedby  Google 


SCÈNE  XV  1.  341 

►rûle  aussi  de  voir  ce  M.  Ernest....  Un  mari 
''olagc  et  un  jeune  homme  innocent,  cela  doit 
aire  un  contraste... 

SCÈNE  XVI. 


LISETTE,    FRONTIN,   dans  le  fond,  sortant  de 
l'appartement  de  sou  roaitie,  et  tenant  aue  lettre. 

LISETTE^  i  l>art. 

Mais  voici  leur  valet;  il  tiqnt  une  letlrc... 
Garde  à  vous,  Lisette! 

rROKTlN,  à  part. 

La  voici!  Elle  n'a  fait  que  m'enfrcvoir  hier, 
à  son  ar^rivée  ;  il  faut  à  présent  qu'elle  me  re^ 
inarque.^  .    "  • 

LISETTE ,    à  pnrt  ;    se   retournant ,  et  se  regaidaci  d  la 
dérobée  ànm  un  petit  miroir  de  pocLc. 

Mettons-nous  sous  les  armes.  Il  est  essen- 
tiel qu'il  me  trouve  bien, 

fROIiîIN,  à  part. 

N'ayons  pas  l'air  de  Tapercevoir  d'abord  ; 
cela  me  donnera  plus  de  facilité  pour  me 
développer  sans  affectation. 

(  Il  remet  la  lettre  dans  sa  poclie,  et  s'avance  en  pirouettant 
et  fesant  belle  jambe.  ) 

»9' 
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lISITTBy  à  pMt. 

Marcbof»  on  peo ;  cela  mofitre  le  pied.... 

•      rfeORTIlTy  à  pirt. 

Ilfautqa*en  la  rencontrant  j'aie  raîrfirappc 
comme  d'un  conp  de  fondre...  Cela  ne  man- 
que jamais  son  effet. 

LISVTTBy  kptrt. 

Il  faut  que  j*aie  Tair  étourdie  de  sa  bonne 
mine.  J'ai  besoin  des  secrets  de  son  maître. 

PaorniV  v'tTaoce  en  fredonnant  et  feigpaoft  d'apercevoir 
tout  k  covp  Lisette, 

Oh! 

IiISITTB^  qui  £iit  le  même  Jca.  ^ 

Ah! 

FBOilTlH. 

Quel  trouble! 

LlIlfTE. 

Quelle  émotion! 

FROHTllf. 

C'est  singulier  !. . .  Je  sens. . . 

LISETTE. 

C'est  extraordinaire...  J* éprouve... 

rBORTIF. 

Mademoiselle... 
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LISITTB-. 

Monsieur... 

FaoNTin. 

Eh  quoi!  ces  yeux...  cette  bouche...  cette 
taille....  ce  pied....  tout 'cela  arrive  de  pro- 
irîoce? 

LISBtTB. 

Cet  air  distingué...  cette  tournure  noble... 
£9t-ce  que  tous  êtes  tous  Gomuie  cela  à^ 
Paris  ? 

FkOKTllf. 

Tous!  Ah!  diable ,  non.  Pardonnez...  c'est 
que  j'ai  pdne  à  me  remettre... 

LlSfiTtB. 

Je  SUIS  tout  ioterdite  alussi. . . 

FBORTIN. 

^'êtes-Yons  pas  la  demoisellcf  suivante  de 
la  dame  qui  occupe  cet  appartement  ? 

tISETtB. 

Pour  vous  servir 9  Uonsieur  de?... 

FROHTIH.. 

De  Frontin. 

lilSBTTEy  fesaot  la  révérence. 

Monsieur  de  Frontîn.  Et  n'êtos-vous  pas 
le  valet  de  chambre  d'un  colonel  qui  demeure 
ici? 
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PBONTIN. 

A  Tos  ordres,  Mademoiselle  de?... 

•  LISETTE. 

De  Lisette... 

FRONT  IN,  salaaot. 

De  Lisette.  [A  part,  )  Elle  est  prise... 

LISETTE,  à  paît. 

Je  le  liens.  {Haut.  )  Tous  soupirez?... 

FRONTIN. 

Je  plains  quelques  Martons  et  deux  ou  trois 
Dorines,  qui  se  disputaient  mon  cœur... 

II^ISETTE. 

J'ai  peur  que  Çhaoapagae,  Lapierre  et  Jas- 
min ne  se  noient. 

.     FRONTIV. 

Laissons -les  faire  ,  et  cédons  au  coup 
sympathique  qui  nous  a  trappes  en  même 
tems...  Nous  nous  aimons,  nous  nous  con- 
venons, nous  nous  épousons.....  Causons  de 
nos  maîtres...     , 

LISETTE. 

Le  tien? 

FRONTIN. 

Généreux,  brave,  plein  d'honneur.  ...  ai- 
mant les  femmes...  même  la  sienne. 
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I.ISBTTE. 

Des  maîtresses?... 

FE0RTI9. 

Trois  ou  quatre,  c'est  selon ,  plus  ou  moins. 
Et  la  jeune  dame  ? 

LISETTE. 

Yeuye ,  riche ,  charmante. . . 
Des  amans?... 

LISETTE. 

Point. 
TRONTIH9  tirant  vivement  lu  Jettre  de  sa  poche. 

J'en  ai  là  un  pour  elle..*  Joli  petit  homme! 
Simple  9  tialîj  Tinnocence  'même  ;  elle  en  fera 
ce  qu'elle  Toudra. 

(Il  donne  la  lettre  h  Lisette.) 
LISETTE.    , 

II*  Ernest  ?  qu'elle  a  tu  hier  au  bal  ? 

FBONTIN. 

Oui;  notre  élè?e,  à  mon  maître  et  à  moi  ; 
nous  l'abandonnons  à  ta  maîtresse  pour  per- 
fectionner son  éducation.... 

LISETTE.  * 

Donne  ?ite  sa  lettre...  J'entends  Madame , 
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saiiTe-tot...  Il  ne  faiit|pas  qu'elle  soupçonne 
noire  iotelligcoce...  Nous  nous  rererrons... 

FftONTm. 

Un  baiser? 

LISETTE. 

Je  le  promets. 

FEONTIN. 

La  main? 

LISETTE. 

Je  la  donne... 

raoïTTiir. 
Adieu ,  ma  reine  1 

LISETTE. 

Adieu  9  mon  cœur! 

FEÔHTlIl^  à  pnrt ,  en  wrtaot. 

C'est  singulier!  je  ne  peux  pas  en  manquer 
une  1 

LISETTE,  à  part. 

Qu'un  fat  est  facile  à  tromper! 
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SCÈNE  XVII. 

LISETTE,  M**  DE  SAINT-LÉGER. 

USf  TTE  9  toarant  ^-devant  de  madame  de  Saiot->Léger. 

MAOikMi&l  Madame  1  grande  QOUTelie  !..,. 
Biais  (|u'a*e;c-Tou$?  Qudle  ablation  J..* 

tt"*   DE   SÂlMfr-LBGBB. 

Ab  !  les  hommes  !  les  hommes  1 

LISETTE. 

Cette  exclamation  n'annonce  rien  de  bon 
poar  ces  messieurs. 

«"*  BB  SilllT«*I,BaE«. 

Deux  !  ma  paiiYrc  Lisette ,  deux  ! 

LISETTE. 

Allons  9  on  tous  a  ménagée. 

unie   D£   SAINT-LâGEE. 

Deux  coquettes,  j'ensuis  certaine,  sans 
esprit,  sani  tournure...  Deux  monstres,  je  le 
parierais. 

LISETTE. 

Moi ,  je  raf&rme  ! 

W^   DE   SAlNT-téçER. 

Madame  Dercour  montait  en  voiture ^  une 
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affaire  indispensable  l'appelle  à  Versailles: 
elle  n*a  pas  eu  le  tems  de  me  donner  des  dé- 
tails ;  mais  elle  assure  que  le  cœur  de  mon 
mari  n'est  pour  rien  dans  ces  intrigues,  et 
qu*ila  toujours  évité  un  attachement  sérieux. 

LISETTE. 

Oui,  Monsiei;^r  a  deux  maîtresses,  par  ton  : 
eh  bien!  nous  aurons  un  petit  ainaat  par 
▼engeance;  un  amant,  enfant,  simple,  na!f, 
timide ,  absolument  sans  conséquence ,  et 
juste  ce  qu'il  faut  pour  tourmenter  ua  mari. 

U"*^   DE   SAINT-LÉGBB. 

Le  tourmenter....  Madame  Dcrcour  me  le 
conseille... 

LISETTE. 

Oh!  que  celte  madame  Dercôur  a  uoe 
excellente  judiciaire!  c'est  un  oracle!  Tour- 
mentons Monsieur ,  Madame^  tourmentoos- 
le  pour  le  passé ,  le  présent  et  l'arenir.  (  EiU 
tire  une  lettre  de  sa  poche.)  D'abord,  voici 
une  lettre  d'Ernest. 

M""*   DE   SÂINT-LEGE». 

U  a  osé  m'écrire  !  i 

LISETTE. 

Quand  on  n'ose  pas  parler... 

M"*  DE  SAINT-LÉGER,  prenatit  la  lettre,  et  regsr- 
daut  ladrcsse. 

£h!  mais,  Lisette... 
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LISETTE» 

Quoi  donc 5  Madame? 

M"*   DE   SAINT-LEGER. 

C'est  L'écriture  de  mon  mari  f 

LISETTE. 

Une  déclaratioD  à  Madame ,  et  de  la  maio 
de  Monsieur! 

M"*  DE  SÀIKT-LécER. 

Quel  style!....  Ernest  n'a  pu  ni  dicter  ni 
penser  cela. 

LISETTE. 

Il  aura  été  mécontent  de  la  lettre  de  son 
élève  ^»  et  il  aura  composé  celle-ci  sans  son 

aveu C'est  lui  qui  mène  rinlrîgiie  !  C'est 

un  mari  qui  vous  présente  un  amant!  Accep- 
tez 9  Madame;  le  devoir  d'une  femme  est 
d'obéir, 

M"'   DE   SÀINT^LâGER. 

Mais  j'entends...  Si  c^était... 

LI9BTTE. 

Soyez  tranquille  ;  il  est  sûrement  enfermé 
iivcc  Frontin ,  qui  m'a  remis  la  lettre  et  qui 
lui  rend  compte  de  sa  commission...  [Regar^ 
dant  à  la  porte.  )  C'est  M.  Ernest ,  Madame  ; 
il  monte  les  escaliers  quatre  à  quatre. 

CoHiédiei  en  j^rose.    lâ.  3o 
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M"*    DB   0AI1I¥^LÉGEB. 

Rentrons  TÎte. 

LI5BTTE. 

Restez;  ua  peu  de  cour.ig;e. . .  D'ûlleon, 
n*est  plus  teras  I 

(Madame  da  Saint-Léger  bnsae  son  voile.) 

SCÈNE   XVIII. 

tiSETTE,  M-  DE  S  AI  NT-LJiGERj 
ERNEST. 

(  Ernest  arrire en coarant{  el, apercevant  maidmneàeSiJ^ 
Léftpr,  U  raete  immobile  et  tremblant.  On  Wn,Y«^ 
inoo veinent  de  its  ièrces,  ^'il  chercbe  en  yinip»* 
noncer  ({oelquet  mou.) 

(*)  LISBtTB,  t'Approtèam  ^firtteil,  et  &»«^  | 
révérenoe. 

N'est-ce  point  M.  Ernest,  l'ami ,  ^♦•lèfei 
de  M.  le  colonel  Saint-Léger,  que  j'ai  T/iofl- 
neur  de  saluer  ?.•.  Pas  de  réponse.  1 

(**j    M"*   PB  SàlllT-LÉGBB. 

Cette  le^re  est  de  tous  ^  Monsieur  ? 


{*)  Madanie  de  Sarni-Léger,  Lisette ,  Ecncst. 
(**)  Lisette^  Madame  Saint-Lé^er,  Ernest 
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KAIIEST^  à  pti t ,  sans  changer  d attitade. 

O  Dieu  !  elle  a  ma  lettre!...  Je  suis  perdu! 

M"*  D^  SÀIRT-LéciK. 

Tous  auriez  pu  mettre  plus  de  mesuré... 

B&HBST,  balbatiaot. 

Ma...  Madame. ••  (A  pwrU)  Si  Saint-Léger 
renail  à  mon  secours  I 

K*^  Dl  SAIMT-LB€Bft. 

Cetle  démarche... 

XISBTTB^  nSDU 

Ménagez-le ,  ou  c'est  un  homme  mott. 
{Ba^*)  Quelqu'un J...  Votre  jEQârî»  Madame. 

M°^  I^B  SAIN'C'-I.BGBB. 

Je  me  sauve. 

(  Ëtle  eotrè  dans  soo^appartemeot.  ) 

SCÈNE  XIX. 
LISETTE,  ERNEST. 

LISBTTB, 

Une  antre  fois ,  tâchez  de  parler.  {A  part» 
en  rentrant.)  Que  c'est  tentant,  un  coeur  tout 
neuf  comme  cela  ! 
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SCÈNE    XX. 

£RN£ST,  SAINT-LÉGER. 

(Emest  est  tôajoors  pétrifié,  dans  la  même  attitade.) 
SAINT-LÉGB&. 

Ah!  c'est  toi,  cher  Ernest?...  (J[#'«a;a»u- 
nant.  )  Eh  bico  !  qu'as-ta  doQC  ?  Réponds- 
moi...  Tu  dis?  .      * 

CRNIST. 

.    Ouf! 

SAIKT-LÉGER. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  Ouf! 

ERHEST^  frappant  da  pied. 

Bon  Dieu  !  mon  ami ,  tu  arrives  toujours 
trop  tard!  Elle  était  là,  là,  il  y  a  trois  se- 
condes... Si  tu. avais  été  près  de  moi,  j'aurais 
eu  le  courage  de  lui  parler. 

SAIKT-Lé6Eli>     . 

Tu  n'as  rien  dit? 

EJ(,NEST.. 

Rien.  J'étais  pétrifié,  immobile;  cehi  m'ar- 
rive  toujours  à  la  première ,  à  la  seconde  en- 
trevue; mais j^  à  la  troisième,  tu  verras! 
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SlINT-tÉGBR. 

Allons  ;  te  voilà  perdu  auprès  d'elle. 

EBNBST*. 

Que  veux-tu  ?  c'est  un  mal  qui  me  prend  , 
et  cjb'il  m'est  impossible  de  jai«cre...!Et  puis 
elle  teuait  ma  lettre  ;  elle  en  avîiit  l'air  i'âchéc. 

SAINT-I,ÉGEB^  â.part. 

Elle  est  diûicile. 

EfiNEST. 

Mais  qu'elle  revienne  !  qu'elle  revienne , 
)e  me  sens  un  courage I...  Ne  me  quitte  pas  ! 

SÀINT-LEGB&. 

Tu  entends  bien  que  }e  ne  puis  être  là, 
quand... 

ERNEST. 

Ah!  diable!     ' 

SAINT-LÉGER. 

Mais  il  faut  de  l'assurance  ,  de  l'aplomb... 
Une  femme  n'est  jamais  réellement  en  colère 
lorsqu'on  lui  dit  qu'on  l'adore.  Et  quand  elle 
vous  répond  :  •  Je  suis  nien  étonnée ,  Mon- 

»  sieur,  que  vous  osiez  vous  permettre » 

c!est  comme  si  elle  disait  :  «  Je  suis  enchantée 
»  que  vous  vouliez  bien  me  trouver  aimable 
.)•  et  'jolie;  mais  laissez-moi  du  tems  ».  J'ai 
reçu ,  dans  ma  vie ,  deux  ou  trois  soufflets  qui 
«le  voulaient  pus  dire  autre  chose. 

3o. 
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tlRÉST. 

}$r\  Yf'fUt  ?....  Je  ftixx  q\t*tûè  M'en  do£i« 
un  tantôt. 

8Allit-l.iGBB. 

Td  fais  le  brave ,  à  présent  ;  mats  sî  elle  fk^ 
ralsdait... 

BRVB8T. 

Ne  me  fais  pas  peur  t  |e  4M  sois  pas  eneoe 
asseï  rassuré. 

sài]»t-l£gbb. 

Que  loi  dirais^ta  ??ojoos  ! 

.    IBIIBST. 

Atletfd».  (  II  i0U9se,  )  Hom!  «  Ila«lai»e.. 
»  bon  Dieul  je  ne  sais  pas  comment  CtU^c 
*  fait  ;  mais  depuis  que  yà  tous  af  Ytie^  j^é- 
»  prouve  une  agitation...  un  trouble.  .  Jeoe 
»  pense  qu'à  vous  :  rien  ne  peut  me  distraire 
»  de  vous:  vous!  toujours  vous!....  Jasque 
»  dans  mes  songes  * .      '        < 

SàJtiT-LioBB. 

Cda  ne  vaut  rien.* 

BBViSTy  vil^emétt. 

'  Voilà  pourtant  ce  que  j*ai  dit  â  ma  petite 
cousine ,  et  «lie  m^jx  aimé  i(M  de  suite. 

SÀlllT^BiGBB.  « 

A  ta  petite  cousine?....  oUi.. . .  je  lui  aurais 
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3tt  cela  aussi  9  moi;  niafs  hoQS  ne  sommes 
p  as  Ici  en  proyince. 

EBNBST,  impatienté. 

Puisqu'elle  vient  de  proTÎnce... 

SAUfT-^LÉÔBB. 

Fort  bien  !  mais etle  est  à  Paris;  et  à 

X^aris^  rois-tu ,  il  faut  du  mouyententy  de  la 
chaleur ,  une  espèce  de  brusquerie  passionnée 
dans  sa  déclaration.  Les  femmes  s'attendent 
à  cela  9  en  arrivant  de  leur  département  Tu 
es  déjà  passablement  bien  avec  elle;  elle  t'a 
dit  aabal  :  «  M.  Ernest^  nous  nous  reverrons» . 
Elle  A  lu  une  lettre  de  toi...  Il  faut  »  à  la  pre- 
mière vue,  t^élancer  vers  elle,  et  lui  dire  : 
<c  Cbarmante  Agathe...  «  ou  tout  autre  nom  ; 
cela  fait  toujours  plaisir  aux. dames  d'être 
appelées  de  leUr  nom  de  demoiselle.  «  Citiar- 
niante...  «  Son  nom ,  enfin  ;  nous  le  saurons. 
«  I3n  moment  a  suffi  pour  embraser  mon  cœur 
»  de  tous  les  feux  de  l'amour.  Je  tous  chéris  « 
»  je  vous  adore....  Celte  grâce  y  ces  yeux,  et 
•  cœtera,».  vous  soût  garans  de  ma  fidélité...  • 
Des  lieux  communs  «  mats  dits  avec  une  cha- 
leur... là...  comme  si  ça  s'échappait  du  cœur , 
malgré  soi.  ' 

B  R  V  B  s  T  5  s'ànimaDt. 

J'ysnis,  j'jrsuis!..  «Charmante Agathe!..  »> 
ou  tout  autre  nom.  «  Un  mioment  a  suffi  pour 
»  embraser...  n  {A  Salnt-^Lêger  qui  ta  à  Cap- 
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parlement  de  sa  femme,  )  Où  vas  -  tu  donc , 
uioQ  ami  ? . 

'    ^  S1INT-X.ÉGEA. 

Bien  I  biep  !  Contioue...  De  l*ame  ! 

i  II  frappe  h  la  porte  de  madame  de  Saiut-Légcr.  ) 

^      ÉHKEST. 

0  ciel  !  Tu  frappes  à  la  porte  ? 

-  SAlNT-LBGEa. 

Oui ,  te  voilà  dans  un  bon  moment.,  il  faut. .. 

ERNEST. 

Non ,  non  ;  je  ne  suis  pas  préparé...  Je  me 
sauve  !...'. 

SAINT-LEGER,    le  retenant. 

Allons,  reste.  Fais^moi  un  peu  d'honneur. 

SCÈNE   XXI. 

LISETTE ,   sorunt  de  i'nppartemeni  de  sa  maîueise 

SAINT^LJÈGER,  ERNEST. 

EBNEST,  à  part.     * 
C'est  la  suivante  !  Je  respire. 

SAIN  T-L  E  G  B  11 ,   apercevant  Lisette. 
Ah  !....  Il  n'y  a  pas  de  mal  :  il  faut  que  ty 
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saches  comment  on  séiluil  ces  petites  person- 
nes-là. 

•    'lISETTB^   s'approcîinnt. 

Messieurs 9  puis-je  savoir?... 

SAINT-LÉOEB. 

Oui 9  mon  enfant.  C'est  mon  jeune  ami , 
M.  Ernesn..  Une  lettre...  tu  sais  bien,  que  tu 
as  remise  à  ta  maîtresse...  Voici  des  yeux  qui 
disent  que  tu  n*es  pas  insensible  aux  peines  y 
aux  tourmens  4e  l'amour. 

*  * 

'  IISBrtB. 

~  Mes  yeux  ne  [Tarlent  pas  pour  ma  mai- 
tresse. 

SAINT-LEGER»  basiUroest. 

Donne-lui  ta  bourse. 

'  [bru  EST  9   de  même. 

Je  n'en  ai  pas  ;  je  n'ai  point  trouvé  mon 
banquier. 

8  A I N  T-L  É  C  E  R  5  lui  doDDaot  m  bourse. 

Voici  [a  mienne.    • 

(*)  ÏENEST»   la  prenant  et  la  présentant  â  I^isAte. 

Mademoiselle ,  voulez-vous  me  permettre 
^de  vous  offrir...  " 


f^)  Lisette  ,  Ernest,  Saiut-Lcger. ^ 
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lISÈTTBy  aeceptttit. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira >  Bl.  Ernest. 

SCÈNE  XXII. 

E&NEST  ,    LISETTE,   SAINT -UtolK, 
F&ONTIN,  ém»k$^nà,i 


SAIHT-LBGBa^  prenant kf itiiiD  dé  LiMto  ,  et  pHntf 
son  braf  aoiour  de  sa  taille. 

Et  puis  on  lui  prend  la  tn^ÎD  ^  on  loi  paiie 
ie  bras  autour  de  fa  taille,  et  oo  lui  dit: 
«  D'honneur ,  Lisette ,  >»  veux  mourir  si,  de- 
»  puis  que  j'ai  yu  ce  joli  minois-là  9  je  n'ai  pis 
»  peur  de  n'être  plus  amoureu:t  de  ta  md- 
»  tresse...  »£t  on  embrasse. 

BftitftST^ 

Je  ne  TOUX  pas  dire  cela  :  mais  jerenxbiea 
embrasser.  (A  Lisette.)  Si tfadeia:tfolselle 

L.ISBTTB. 

•  '  •   ^ 

Volontiers,  Monsieur.  {A  part,  aprè^qu^Er" 
neêtl'û  embroêêée.^  Gomme  c*e^  doux,  aa 
baiser  de  ^innocence  ! 

SAIITT'tBGBK. 

Te  voilà  séduile  ? 
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LISETTB. 

Oui ,  moi  ;  mais  mn  oiaitresse  ne  l'est  point 
encore.  J'ai  de  l'empire  sur  elle;  je  vais  la 
décider  à.  me  permettre  de  vous  confier  tous 
ses  secrets. 

SAINT-LÉGEB. 

V« ,  mon  enfant.  (  Moitié  à  part.  )  Va  iiTia- 
giner  avec  ta  maîtresse  les  petits  secrets  tju'on 
dort  nous  révéler. 

LI9BTTB.' 

La  disposer  à  vous  accorde^  une  entrevue. 

SAIVT-IjÉÇER. 

Oui,  un  rendez -vous,  même;  c'est  sans 
conséquence  ;  tu  rois  bien  qii'il  n'y  a  pas  de 
danger.' 

tlSBTTB. 

Votre  servante ,-  M.  Ernest. 

BBNBST  ;   gainant. 

Je  suis'  votre  serviteur»  Parlez  pour  moi , 
parlez  pour  moi,  Mademoiselle. 

(Lisette  rentre.) 
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SCÈNE  XXIII. 
ERNEST,  SAINT -LÉGER,  FRONTIN. 

F&ONTIN;   s'approcbant. 

Ah  !  Messieurs,  Messieurs,  je  tous  demande 
grâce  pour  ma  conquête.  A  tout  seigneur  tout 
honneur;  mais*.. 

SAIRT-I.Ê6BII. 

Quoi  donc  ? 

PRONTIW. 

Vous  arez  embrassé  Lisette. 

ERKEST* 

Oui;  cela  m*a  fait  plaisir. 

SAINT-LÉGBB. 

Elle  est  charmante i  et  ma  foi... 

FBONTIN. 

Je  l'adore ,  et  je  f  épouse. 

S1INT-LÉ6EB. 

Cela  est  juste  :  j^attendraL 

B  B  V  B  s  T  9  arec  disuactipo. 

Nous  attendrons. 

FAONTIN^   à  part.   ' 

Il  est  arrêté  que  je  ne  réchapperai  pas  l 
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SAINT-LÉGER. 

Descends;  visite  notre  chaise.  {J  Ernést,) 
Il  est  possible  que  nous  fassions  un  four  de 
promenade  avec  nro Ire  belle  et  la  tienne.  C'est 
selon  les  petjts  secrets  qu'elles  arraogèiit  en- 
semble à  présent. 

VBONTIV.  » 

J'en  serai,  Monsieur? 

,.      S^ISX-LÉCBII. 

Tu  nous  conduiras. 

■    ^    SAN  B  ST.         ' 

Quoi  !  mon  ami  9  tacroja  qu'elle  consenti- 
rait à  se  promener  avec  nous  ?  A  Bagatelle , 
par  exemple!  Oh  !  je  serais  plus  hardi  là  !.... 
)e  lui  donnerais  lé  bras  9  je  presserais  le  sien 
doucementt...  Âh!  quel  bonheur! 

SCÈNE  XXIV. 

LISETTE,ERNEST9  SAINT-LÉGER, 
FRONT  IN. 

SÀIlfT-LÉGBa,  à  part ,  riant.  ' 

Déjà  Lisette  !...  Le  petit  roman  a  été  fabri* 
que  en  moins  de  rien.    ' 

LISBTTB,  gaimem,  et  k  part. 

J*al  carte  blanche  ! 

CojB^^cs  en  prose.  'lS«  3i' 
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SAlNT-L^GBk)    âFroDtia. 

tà-t^eû. 

FftOKTIv/ 

Nen  f  Méfeîéws  :  fc  rferâ'  vous  montrer 
comment  je  me  yenge  de  yf^^  t^atlfabies  îà- 
tentiofis  sur  moa  eaiapte.  (*)  Approche, 
Lisette ,  regarde  un  peu  cet  homni^-là.  (// 
marche  et  pirouette,  )  Cette  jambe..',  ce  port, 
ces  yeux  où  pétille  fe  géiiîè  ths'tous  les  Lafleur, 
les  Jasmin  et  les  Frontîn  du  nionde«.«  £hlueD  ! 
mon  enfant ,  ce  cœur,  cette  main,  cent  louis 
que  me  promettent  mes  maîtres  ,  jo  te  donoe 
tout  si  tù  Tétililés  êërvîr.  {Se  iff&maht  vers 
Saint-Lé^e^et  Erhest.  )  Elle  *é5t  à  TOUé  I 

(Il  sott  en  se  doonaatUD  air  imporUoL  ) 

SCÈNE  XXV. 

ERNEST,  LISETTE,  SAINT-LÉGJEIL 
.    iksftttli. 

SAIHT-I.BGBJI,   riant. 

Il  mériterait  que  tu  ré^iisatmv 
i'^l  fimwt ,  Lîseue ,  FrotAip ,  âaiot-téger. 
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J'ai  obtenu  de  ma  maîtresscf  lo  jpertftîssJOQ 
de  vous  dire  louL 

Tout  I  Ah  !  diable;  ! 

EBHBST. 

Parle  rite  ?. 

fimis  né  Jîbmnies  ni  mariée  rÀ  yeuve;  iious 
socnaied  demoiselle... 

%  an  EST,   enchaiité. 

Detnoiselle! 

SAIlfT-iéçÇE. 

Ne  l'ipterrompa  pas,  tu  1^  fçraîs  frompcir. 

LISETTE.] 

Un  tuteur  nous  perj^utépour  épouser  son 
Sis  que  nous  détestons  ;  ^h>vis  {ujoaf  chez  ^ne 
rieiile  parente  qui  di^meure  À  quelques  lieues 
le  la  capitale;  nous' nous  arrêtons  à  Paris, 
^Qur  ooesuteer  uno  anofenp^  anije  ;  elle  uous 
îiilraîne  au  bal  de  l'Opéra  ;  nous  Toyon»  mon- 
ieur  Ernest,  et  nous  haïssons  le  futur  plus 
[ue  jamais. 

E  B  N  E 3  T  ,  ttansporië ,  k  S^rml-Léjer. 

£al6ods*.tu  ? 
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SAIflTHLiGB'R. 

•  A  mtrreiUé  ! 

tISBTTB. 

Eufio  nous  coMentODS  à  yoir  M.  Ernest. 

SEHBST. 

JMLe  voîrî 

LISBTTE-y   avec  malice. 

Potir  prendre  conseil  de  sa  raison ,  etéclai 
rer  notre  inexpérience  dcins  une  circonstaûce 
aussi  délicate. 

BBH  EST  ,   tâtant  les  pocbes  de  Saint-Léger. 

Encore  une  bourse ,  mon  aaii  ?  encore  iio< 
bourse  ? 

SAIVT-LÊGBBy   ii  Lisette. 

'  Ah  çà  !   es-tu  bien  sûre  de  ce  que  ta  ne 
de  nous  dire  ? 

IrIfiBTTE. 

'   Quoi  !  TOUS  doutes  ?... 

SAiHT-LÉGBB. 

Non,  non.  {A  part.)  Et  puis,  au  fail 
c*cst  possible. 

LISBTTE. 

Mademoiselle  consent  à  parlera  M.  Erne! 
mais  à  des  conditions  nécessaires  pouroep 
être  surprise.  La  porte  de  son  appartem» 
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restera  enlr'ouverle ;  elle  s'en  approchera; 
M*  Ëraest  sera  à  ua  pas  d'elle ,  moi  au  mi- 
lieu; et  9  SI  quelqu'un  surrieut,  la  porte  se 
referme. 

SAUfT-LÉGEA. 

Et  moi? 

LISBTTX. 

Vous  ferez  sentinelle. 

SAINT-LEGER. 

Ma  foi  9  non.  D'ailleurs ,  comment  yeux-tu 
que  je  l'abandonne  ? 

EEHXSTy   TÎTement. 

Non;  ne  m'abandonne  pas,  mon  ami. 

SAIVT--LÉ6EB. 

II  ne  s'en  tirerait  jamais!  £t  puis  ne  faut-il 
pas  que  je  le  souffle  ?  Je  resterai  derrière  la 
porte. 

LISETTE. 

Derrière  la  porte?  {J  part.)  On  y  a  vu 
quelquefois  des  maris.  (  Haut.  )  J'y  consens; 
mais  j*exig;e  votre  parole  de  ne  point  chercher 
à  voir  ma  maîtresse  ;  je  serais  perdue ,  si  elle 
s'apercevait. . . 

SAINT-LÉGER. 

Sois  tranquille  ;  je  te  le  jure.  (  À  part.  ) 
Je  la  verrai  toujours  bien  après. 

3i. 
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.  SCÈNE  XXVI. 

M-  DE  SAINT-LÉGER,  LISETTE, 
ERNEST,  SAINT-LÉGER. 

(  Biadame  de  94Mit'I#4gw  Mt  ua  pea  ea  ataot  du  seuil  de 
la  porte  de  son  appartement,  en  vaç  du  public;  elle  a 
ieié  son  Toile  de  côté,  de  Êiçon  que  Saint-Léger  avan- 
cerait  la  léle,  qu'il  lui  serait  impossible  de  voir  son 
visage.  Lisette  «st  eolre  die  et  Snieit.) 

tlSlTTB,  bai  A  auMiaiM  de  Saint-Léger. 

VoTRB  mari  e5t  là. 

BRRBST,  à  part. 

Quel  trouble!...  {Bas  à  Saint-Léger.yMon 
ami.».  Toilà  que  mon  mal  me  reprend...  le  ne 
peux  plus  parler. 

9AIKT-LB6BB,  bai. 

Tâche  de  te  remettre. 

LISBTTB,  è£roest. 

Ma  maîtresse  espère  que  yous  n'abuserez 
pas  d'une  démarche  à  laquelle  la  nécessite 
Va  forcée.  Elle  a  besoin  d*un  ami,  d*un  pro- 
ttscleur... 

SÀIBT-LéGEB,  basi  Eniest.    • 

Pars.  (  Souffiaiit  Bmest,  )  «  Charmante 
Adèle! 


,y  Google 


368  LE  MiRI  ET  L'AMART. 

ERIV1S9T,  répétoDt  ce  que  Saiat-L^er  lai  soufile.\* 

•  Charmante  Adèle  I ...  * 

8Â1KT-LÉGBR,  le  sooCOtfiU 

«  Un  moment  a  suffi.. .» 

(  Oo  voit ,  au  mouvement  des  lèvres  de  Saint-Léger,  9 
coQtinue  de  souffler  Ernest.) 

BRNESTy   répétant. 

o  Un  moment  a  S:uffi  pou^r  embraser  moi 
cœur  de  tous  les  feux  de  l'amour.  » 

6*ÂIIIT-£iGBa. 

Bon! 

(  Il  contmoe  de  coaffier  bas.  ) 
ERNBST. 

«  Je  TOUS  chéris...  je  vous  adore....  Cett 
»  grâce  enchanteresse  9  ces  yeux  charmans 
»  tout  TOUS  est  garant  de  ma  fidélité...  Oui. 
»  je  veux  être  pendu,  si...  » 

{  Se  reprenant,  et  {oigaaut  les  mains.) 

Ah t  pardon!  pardon!  je  m'égare....  Lerei 
pect... 

SAIHT-LiCBB^  i  jpàït. 

Le  respect!...  Allons,  il  ne  sait  plus 
qu'il  dit. 


O  Tout  ce  que  répète  Enest  est  giiillcmeté. 
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Ê'  Il  ff  B  s  T  y  de  lui-m^me. 

Je  suis  liriiide.  sans  expérience.,.  |'atme 
pour  la  première  lois...  nou,  pour  la  seconde; 
il  ne  faut  pas  mentir...  Ma  petite  cousine 
était  si  jolie!... 

s  À IHT-1 1^  G  B  B  >  bas  à  Eroe$t ,  eo  le  liraot  par  ion 

babit. 

Qu'est-ce. que. la  petite  cousine  a  à  faire  là? 

BBIIBST)  de  IiM-méme.  „ 

Maïs  vous,  Mademoiselle,  tous  êtes  belle; 
TOUS  êtes  bonne  aussi ^  j'en  suis  sûr.....  Vous 
pardonnerez  à  ma  témérité....  Je  n'ai  pu  ré- 
sister à  tant  de  charmes,  à  tant  de  g;râces,  au 
son  de  cette  yoix  si  douce  qui  retentit  encore 
au  fond  de  mon  cœur. 

SAINT-IEGEB,  k  part. 

Pas  mal. 

£ R  11  E  s T,  s'animant  et  toujours  de  lui-même.    - 

Ahl  que  je  l'entende,  qu'elle  me  rassure... 
Dites-moi  que  vous  acceptez  mea  services, 
que  je  suis  votre  chevalier. 

M**  DE  SAINT-LÉGEB,  k  Lisette ,  eo  déguisaot  M 
voix. 

Ma  bonne...  je  ne  sais  si  je  dois... 

(Elle  pArle  à  Toreilie  de  Lisette.) 
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Je  crois  qu*e|le  a  dit  :  Ma  boane..*  ÇRiaiU,] 
Gomme  eliç  joue  rinnocente  ! 

BailJB$7,  bas^^iittrL4^r. 

MoQ  ami ,  elles  se  coasullent-. 

5*l)!IT*LiGB&9bat. 

Presse,  presse.  (Le  soufrant  )    «   Char- 
»  mante  A^èle ,  j'attends  (non  arrêt. 

j»  Cfadmianl^  Adèlç»  jVtefids  p»on  arrêt,  i 

XISE7TI9  à  mtduiia  d6Saiaiiiégtr,eo  fonaoc 


Quoi!  vous  êtes  sûfq?...  Nous  sommes 
perdues  ! 

E&NBST. 

Que  voules-TOU9  dire  ? 

IflSETTB. 

Mademoiselle  a  vu  passer  sous  ses  fenê- 
ti:ei  Boa  tntftur  et  son  pf étendu;  iU  oberchent^ 
iUs'itktonrimll  i^  vont  découvnr  notre  re- 
traite. 

BRVBST)  vivement. 

Mademoiselle  1    Mademoiselle  ! une 

grâce....  une  seule  grAcef...  Permettez-moi, 
s'il  vous  plaît^  de  me  battre  ave*;  votre  futur 
et  voirie  tut^fiir.  / 
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LISETTE. 

îfon  ;  mais  îl  faut  fuir,  Il  faut  nous  retirer 
chez  cette  respeetaUe  jparémè...  Comment 
échapper?... 

¥■•   DB  SAIHT-LéCEft^  â  dettli-toîx, 

Ernest... 

Mon  ami,  eïle  a  dit  Ernest,  tout  court. 

«^  SAINT-LEGER. 

Bon  !  mais. ..  (  Le  soufflant,  )  «  Fiez-vous  à 
«  ma  fol;  |e  ne  vodà  Quitte  pas.» 

BRVEST. 

•  Je  ne  vôuà  qiiîite  pas.  »  Je  Vous  conduis 
chez  votre  parente  9  >èf  ûtfllbéuk*  ft  ^i  Ostrait 
s'y  opposer! . 

LISETTE. 

Y  pensez-TOus  ?  Si  jeune  !  cela  ne  se  peut. 
SAIHT-LÉGBfty  bai  i  Eroeat 

Dis  que  tu  as  un  ami»  un  hooime  respec* 
table. 

BRKEST. 

«  J*ai  un  ami  9  un  homme  respectable.  » 

SAIIIT-.lÉGBR;  le  soafflaol. 

Un  vieux  garçon  de  vingt-six  ans.... 
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BRRBST9   répétant. 

«  Un  vieux  gaipon  de  Tîngt-sîx  ans.. 

SAIRT-LÉCCa»  à  part.  | 

Je  me  fais  garçon  parce  qu'on  nesaitpafi 
qui  peut  arriver. 

B&NBST. 

C*est  moD  ami  9  mou  mentor;  il  noas  a^ 
compagnera.  Un  moment  suflit  pour  prépara 
la  chaise,  et  nous  vous  coiidairons  au  boat(| 
monde. 

LISETTE. 

Acceptez,  Mademoiseiie  ;  son  vieil  miîi^ 
vous  rassurer.  (*) 

SAINT-LÉ 6 BB,  â  part. 

.    .AUoQfl,  elle  se  moque... 

M"**  DB  SAIBT-LÉGBB,    d'uor  von  &iiblt. 

Non...  je  ne  puis... 

s  AI  N T-Lé  6 BR  ,  bas  à  Ernest. 

Insiste  donc.  A  genoux ,  ferme  ! 

'ERIIBST,  m  jetant  aux  genoux  de  madame  de SM 
Léger. 

Je  tombe  à  roi  pieds  :  ne  me  refusez  pâi 


{*)  Lisette,  Madame  de  Saint-Léger,  Eroest,  &« 
Léger,  •  • 
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songez  qu'il  y  va  de.  hirvic  du  ta  leur  et  du  fu- 
tur. .  Jetue  tout  le  inonde  d'abord^  si  tous 
ne  consentez... 

SAINT-LÉ  G  EB  9  à  part  en  se  firoUant  leS  mains. 

Comme  un  ange  !  Il  ne  faut  que  le  lancer» 

M™«   DK    SAINT-LÉGER. 

Que  faire? 

LISETTE. 

Cédez,  Mademoiselle,  par  pitié  pour  votre 
futur  et  voire  tuteur. 

M^if    DE   SAINT-LÉGER. 

£h  bien!...  je... 

SAINT-LÉG SB,  &  Ernest. 

Baise  la  main ,  et  puis,  vivement.  {Le  souf- 
flant, )  «  Ah  !  Mademoiselle.  » 

ERNEST,  répétant,  en  baisaut  la  main  de  madame  d^ 
Saint-Léger. 

«Ah!  Mademoiselle!...  • 

SAINT-LÉGER,  h  part. 

Bien  !  bien  ! 

ERNEST. 

Je  suis  le  plus  heureux  des  hommes!  Mon 
amour,  mon  respect...  Permettez  encore., , 

(  11  veut  baiser  la  luain  de  ooureau.  ) 
Comédies  en  prose.   l8*  32 
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(*)  LISBtTB,  TaftâUMU 

Ûdûc^tMent!  as^et  d'amotir  et  de  respd 
comme  cela.  (  A  madame  de  Saitit-Léger.  \ 
Btatrei^  llad«moî^Ue.      . 


CIMh*  dt  Saiot-Li%ec  leUré  ^wmamL  LÎMtte  pco« 
la  porte.  SainwLéger  qui  icft  jeté  mr  le  canapé,  S4 
pâme  de  ri».) 

SCÈNE  XXVII.  I 

LISEItE,  £RNEST>  SAINT-LÉGO.  i 

LISBTTB,  à  Èmest. 

le  n*j  a  point  un  moment  à  perdre;  faites 
préparer  rinre  chaî^;  dans  tm  <]fuart  dlieore, 
irous  nous  trouverez  dans  ce  salon,  (  J  part, 
en  rentrant  dans  Cappartement  de  madame 
Saint'Léger.  )  Le  singulier  amant,  et  le  drôle 
de  marit 

(  Qoaud  eQe  est  rentrée,  elle  fisrine  la  porte.) 


{*)  Madame  de  Saint-Léger ,  Lisette,  Enieat. 
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ERNEST,  SAINT-LÉGER;  M0TU5, 

qui  est  entré  au  raoïneut  6àXi»ette  fermait  la  porte. 

SAlllT^t^GBBy  â  Eraest. 
Beatû  !  bravo  !  comiop  up  pirtit  ange  ! 

BBNEST. 

Ah  !  nipD  acnî ,  qi>^  tu  €9  bon  !  que  tu  es  ai- 
mable !  Sans  toi  je  n'aurais  jam.ai^  osé  lui 
baiser  la  main.  Elle  est  charuiantc!  plus 
grande  que  ma  petite  eo usine...  C'est  une 
ÇQ^q^è^^^  ça! 

SAINT-LÉCEE. 

Tu  me  la  dois. 

s  k  11 B  s  T  9  avec  transport* 

Et  je  l'enlèTe  !  Un  enlèreraent  à  âii:-sept 
ans!  c'est  beau,  n'est-ce  pas? 

MOTUS,  à  part. 

Un  enlèyementl 

SAINT-LÉGEB. 

Tevoilà  un  hot»me  :  on  peut  te  prisentsf 
partout  à  présent.  Mais  ne  perdons  pas  une 
minute;  il  faut  de  la  célérité ,  de  la  prudence. 
(  Àpcrmmt  Motos.  )  Ahi  M.  Motus? 
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MOTCS^    l'avançant. 

Monsieur  ? 

SAIHT-LÉGBB.      ( 

Frontin  a  réglé  mes  comptes  ce  matin; 
nous  partons  dans  un  quart-d'heure...  Oh! 
nous  reviendrons,  ce  n'est  qu'un  petit  vojage 
dagrément. 

U0T17  8>  iipart. 

D'agrément  ! 

EENBST. 

Une  campagne. 

KOTIISy  â  part. 

£h  bien  !  pour  sa  première  y  ce  n'est  pas 
mal. 

SAINT-LÉGBB.. 

N'y  a-t-il  pas 9  dans  la  seconde  cour,  une 
porte  cochère  qui  ouvre  sur  une  rue  dé- 
tournée P 

KOTVS. 

Oui.  .  mais... 

SÂlKT-LéGBR. 

Il  suffit.  Faites  passer  roa  voiture  dans  cette 
cour,  et  ouvrez  eette  porte. 

BBNBST. 

Que  tout  cela  soit  prCt  dans  cinq  minutes. 
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M0TU5. 

Dame!  cinq  minutes... 

(*)   EEVEST,  caressant  Motus. 

Allons  9  mon  bon  petit  monsieur  Itfotus  ; 
laites  cela  pour  moi  Vous  êtes  si  complai- 
sant, si  aimable!...  {A  part.  )  Je  ne  me  sens 
pas  de  joie. 

MOTUS  9  à  part. 

Comme  il  est  content  d'enlever!  Quel  scan- 
dale !  Quelle  honte  pour  le  portier  de  rhôtel^ 
si... 

SAINT-LÉOER. 

Dépêchez-Tous  donc. 

MOTUS. 

Je  cours,  Monsieur,  je  cours...  (  A  part.) 
Prenons  bien  nos  mesures. 

(  Il  sort ,  Frontiii  entre  en  même  tems.  ) 

SCÈNE  XXIX. 

SAINT-LÉGER,  ERNEST,  FRONTIN. 

ERNEST,  courant  vers  Frontln. 

Ab!  Frontin!  Frontin!  je  suis  ravi,  en- 


(*)  Suint-Lcgcr,  Ernest  ^  Molus. 

3j. 
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chanté,  fier  comme  un  César Regarde- 
moi  lui  peu  :  tu  vois  un  homme  aimè^adpié^ 
et  qui  enlève  sa  maîtresse. 

PBONTm. 

Pas  possible  ! 

Si  ;  c*est  moi  qui  ai  tout  conduit. 

«RIIEST9  avec  imiisport. 
Je  lui  ai  baisé  la  main^  mon  ami! 

FaonTIV  9  étooné. 

Bah! 

SÂinT-LécER,   s'essayant  le  liront. 

Oui.  Que  j  Vi  eu  de  peine  à  Tamener  U  f 
Mais  dèpêchons-nous  »  nous  partons  dans  dis 
minutes. 

BRUBST* 

Vite ,  mon  porte-manteau. 

FROHTIR. 

Vos  pistolets,  VOUS  tou!«i  dire  ? 

ERNEST    et    SAINT-I.ÉG9B. 

Hein? 

VBOIITI  N,  à  Emcst. 

M.  de  Cavignac  tous  attend  là-bas. 
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Ah  î  le  traître!  {A  Saint-Léger.)  Mon  amî, 
dts  à  mademoiselle  Adèle  qqe  je  ne  puis  Ten- 
leYer  que  ds^ns  une  heure  :  entends-^ta  ? 

SÀIVT-LBCBR. 

On  ne  peut  retarder  le  moment  du  départ  ; 
le  tuteur  et  ie  prétendu  qui  sont  sur  se» 
tr$iceâ. 

Le  Jardin  de  Thôlcl  est  taste  et  couvert , 
y  y  entraîne  Cavigoac:  c'est  l'affaire  d'une 
mînqte.  Qu'est-ce  qui  est  le  plus  expédiiil'de 
répée  Cil  du  pUtolet? 

SAINT-LBGBB. 

Tout  cela  est  impraticable....  Il  faut.... 
D'abord)  je  ne  te  quitte  point. 

BBIfBST. 

'  Non,  reste  ;  je  n'ai  pas  b^oin  de  toi  ;  il  ne 
s'agit  que  de  se  battre  ;  tu  m'es  bien  plu» 
nécessaire  ici. 

FBONTllf. 

Le  capihûne  Saint-Clair  vient  de  rentrer, 
on  pourrait... 

SÀIIIT-LÉGEB. 

Oui  ;  c'est  un  homme  prudent ,  sage  ;  je 
puis  compter  sur  lui  comme  sur  moi-même. . . 
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BRNEST. 

Il  sera  mon  second. 

S4INT-LB6BR. 

Conduis  CaTÎgnac  au  bois  de  Boulogne; 
le  capitaine  t'accompagnera  :  je  me  dirigerai 
de  te  côté  avec  ta  belle  ;  je  t'excuserai ,  et 
pous  t'attendrons  dans  une  ailée  écartée. 

ERNEST. 

Ab  !  mon  ami ,  mon  cber  mentor  »  que  de 
grâces  î...  Mais  ce  n'est  peut-être  pas  soq 
cbemin  ? 

saint-léger. 

Bon  !  tous  les  ebemins  mènent  chez  les 
vieilles  parentes.  ..Sois  tranquille.  {A  Frontin.) 
Toi  9  Frontin ,  ne  les  perds  pas  de  vue  ;  et,  en 
descendant»  donne  ordre  qu'on  attelle. 

ISRNEST. 

Ah  !  M.  de  Cavignac,  vous  dites  du  mal  de 
ma  petite  cousine,  et  vous  m'empêchez  d'en- 
lever ma  maîtresse!....  Je  suis  furieux  !  Je  le 
tuerai  plutôt  deux  fois,  qu'une  !  Courons  ! 

(  Il  soit  j  Frootio  lui  a  donoé  son  chapeau ,  et  le  sait.  ) 
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SCÈNE  XXX. 

SAINT-LÉGER. 

Alloss»  il  faut  ici  que  Tamour  et  la  fortune 
me  secondent.  Je  suis  hioins  inquiet  d'Ernest^ 
répée  à  la  main,  en  face  <}'un  adversaire, 
que  dans  un  tête-*à-tête  auprès  d'une  belle;  il  se 
bat  comme  un  homme,  et  fait  l'amour  comme 
un  enfant.  D'ailleurs,  M.  de  Cavignac  est  en-r 
touré  d'amis  ardens  qui  se  mêlent  de  Taffaire, 
et  ont  toujours  l'art  de  la  réduire  à  un  dé-, 
jeûner.  Ah!  çà,  mais  enlevons.  {{Frappant 
doucement  à  la  porte  de  ^appartement  de  ma- 
dame de  Saint-Léger.  )  Lisette  !  Lisette  ! 

SCÈNE  XXXI, 

LISETTE,  SAINT-LÉGER. 

•      LISETTE,   entrant. 

Ab!  c*est  le  vieil  ami  de  notre  jeune  amant. 

SAlNT-LEGEa.  "«    * 

Oui,  friponne  ;  cet  homme respecfable. .. . 

LISETTE. 

Ce  vieux  garçon  de  vingt-six  ans. 
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SÀIRT-LÉGEH. 

Tu  vas  voir  comme  je  80«t»endraî  cette 
dignité  ^  et  comme  je  vais  parler  raison  à  ta 
jolie  maîtresse; 

Ll  SBTTB. 

Si  j*étaîs  mari  ,  je  ne  confierais  pas  ma 
femme  à  cette  ruison-lu. 

SilKT-J(.ÉGE1l. 

Oh!  les  maris...  j'^n  aï  fait  enrager  plus 
d'«n,  cela  est  vrai;  qoe  veux-tu?  c'est  le  pa- 
trimoine de  nous  autres  vieux  garçons.  8î  ta 
maîtresse  était  mariée ,  elle  tn*appartieiidrart 
de  droit;  mais  c'est  une  demoiselle,  cela 
regarde  £mest.  (  Souriant.  )  iyLurîe-4oi  doDC , 
tQi. 

LISBTTB. 

A  Frontin  ,  « -estr^ce  pas  f 

SAlNT-liGER.   , 

A  qui  tu  voudras,  ce  sera  la  Tnème  chose. 
Mars  la  belle  Adèle  ne  vient  pas? 

LISETTE. 

Elle  ferme  ses  cartons. 

'    ^      SA19T*t.écEB. 

Ahl  ' 

LISBTTK.- 

Nous  en  arons  quatre. 
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Diable  !  Mais  nous  n'avons  pas  promis  il^en- 
lever  tout  cela. 

ttsfiTts. 

Yôulët-VmiA,  parce  qii'ort  fuît  un  tulenr, 
que  Ton  Aisse  peur  ftHï  getos?  Ce  sont  des  ba- 
i;ateUe3  Ue  la  rue  Yi Tienne. .  • 

SAINT-LÉGBB. 

Que  vous  avTftz  atîhelèés  en  fuyant.  Allons  , 
j'enlève  les  carions;  nous  les  Hietqronô  à  la 
place  d'Ernest?... 

tISBTTB. 

Quoi!  M.  Ernest?... 

StIVT-tBGBE. 

Une  petite  affaire;...  je  te  conterai  cela;  il 
nous  rejoindra  au  bois  de  Boulogne. 

LISB.TTB. 

Il  se  bat ,  p^«l-ê.*e  ? 

SAINT-IÉCEB. 

C'est  possible;  «nais  il  n'y  a  pas  de  danger. 

LISETTB. 

Otîi«n....  Gafdcji-?ou8  de  le  dire  à  ma 
maîtresse  î 

#àl!IT-I.iGEE. 

Ntirt;  j«  trouverai  un  prétexte...  Ahl  çà, 
elle  l'aime  donc  bien? 
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LISETTB. 

Elle  i*adore. 

SAINT-LEGBB,  à  part. 

Comme  elle  s'eaflamme!  (Haut,  )  Je  suis 
fâché  qu'elle  ne  m'ait  pas  vu  le  premier. 

LISETTE. 

Que  voulez-Tous?  Jeune,  tendre,  sensi- 
ble... 

SAIRT-LEGER. 

Oui ,  très^sensible^ 

LISETTE. 

Être  unie  à  un  vieux  garçon  de  vingt-six 
ans... 

SAIVT-LBGBt. 

Un  sot,  je  gage? 

LISETTE. 

Je  n'oserais  le  dire. 

SÀlNT-licEB. 

Je  le  soutiens ,  moi. 

LfSBTTl. 

Cela  pourrait-il  lui  convenir?  Ma  foi,  vive 
M.  £rnest,  ses  dix-sept  ans,  son  joli  visage 
et  son  innocence  I 

SlIHT-LéGBB. 

Ma  foi,  vive  ta  maîtresse,  sa  sensibilité  et 
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sa  manière  un  peu  brusque  de  mener  les  af- 
faires;... j*aime  ça^  moi.  Je  brûle  de  la  voir. 

LISETTE. 

Vous  ne  la  verrez  pas. 

SAINT-LéGEB. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  ?  Si  je  Penlère... 

LISETTE. 

Son  Toile  restera  baissé  ;  ce  n'est  qu'à  cette 
condition  qu'elle  consent...  Une  pudeur  bien 
ualurelle 

SAINT-LJEGEB  y    liant. 

Tu  badines  avec  ta... 

LISETTE. 

Elle  craint  de  rougir  devant  vous. 

SAINT-LÉGER. 

La  paurre  petite!  Mais  j€  la  verrai  :  sa 
main  elle-même  soulèvera  ce  voile  jaloux.... 
J'aurai  l'air  de  croire  qu'elle  n'est  pas  jolie. 
La  voiei. 

I.I8BTTB. 

Un  air  grave  1 

SAINT-LEGER. 

Sois  tranquiUe. 

LISETTE. 

Je  cours  chercher  les  cartons. 

(Ëlie  rentre  daus  l'appartement.  ][ 
Comédies  en  prose,  i  ô.  33 


,y  Google 


S86  LE  MIRI  ET  L'A  M  A  NT. 

SCÈNE  XXXIt. 

SAINT-LÉGER,   M-  DE  SAINT-LÉGER. 

SoA  voiteflstbaisié. 

S  ▲  I  If  T-L  é  6  È  E  j    se  composant  et  toussant  &  plusieurs 
reprises  pour  càcbef  son  rire. 

Mademoiselle...  {Jl  fait  an  grand  salut.) 
Que  ta  gratlté  de  moQ  caractère ,  ce  oom  de 
philosophe  et  de  moraliste  qu'on  se  plaîr  k  rae 
donner  ne  vous  effraient  pas,  je  vous  en  sup- 
plie. Si  je  suis  partisan  de  l'mitoritè  paternelle, 
si  j'aime  à  reconnaître  les^  droits  sacrés  d'un 
père  sur  ses  enfans.  {A  pavL  )  Elle  «i  le  pied 
plus  joli  que  celui  de  ma  femme.  (  Haut.  )  £q 
revanche,  je  hais  les  tuteiM,  et  surtout  les 
iprétisfidi»  qui  Veulent  épouser  Us  jeuaes  fer- 
Bonnes  odalgrà  elles.  {Toêusunt,  et 4' efforçant 
de  s*  empêcheur.  4b  rite.  )  Je  profés^^  te  respect 
le  plus  profond  pour  les  vieilles  pareate&  q$i 
donnent  asile  à  l'innoceoCe  et  à  la  beauté  per- 
sécutées. {A  part.  )  VoyonS'la  main.  {Haut  y 
en  lui  prenant  la  main.)  C'est  donc  dans  les 
bras  de  cette  grande  manîan  ou  tante ,  comme 
vous  voudrez ,  qu'Ernest  e€  moi  allons  lions 
empresser  de  vous eondqîre.  {A  part,  regar- 
dant la  main.)  Charmante!  {Haut.)  J'approuve 
Tamour  de  ce  jenne  homme  -,  et  si  les  conve- 
nances ,de  fortune  et  de  famille  s'accordent 
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avec  le  sentiment  sympathique  qui  s'est  em- 
paré de  vos  coeurs ,  je  vous  miii,  el  j'appelle 
sur  ce  lien  fortuné  la  bénédiction  de  la  respec- 
table pureute. 

SCÈNE  XXXIII. 


sor  un 


LISETTE  f  portant  âmn  cartons  qn'elie  dépoM  aui  uu 
siège  en  entrant;  M"»«    DE     SAINT-JiÉGER  , 

SAINT-LÉGER. 

LiSBTTB,  afTcctant  Id^  plus  grand  trouble. 

Mademoiselle  !  Mademoiselle  !  je  viens  de 
les  voir...  Ils  causent  avec  des  gens  de  mau- 
vaise mine...  ils  semblent  indiquer  l'hûtel*... 
Fuyons! 

SAINT-IÉGER. 

Hâtons-nous  !.. .  (  Prenant  la  main  de  mar 
dame  de  Saint-Léger,)  Ne  redoutez  rien  ,  Ma- 
demoiselle. 

^  tISETTE. 

Mais  M.  Ernest?... 

SAINT-LEGER. 

Nous  retrouvera  dans  un  lieu  dont  nous 
fiommes  convenus,  [d  madame  de  Saint-Léger. \ 
Une  affaire...  Son  banquier...  [L'entraînant,) 
Venez  y  venez  >  Mademoiselle. 
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SCÈNE  XXXIV. 

LISETTE,  M-  DE  SAINT-LÉGER, 
SAINT-LÉGER,  M,  BIZET,  sepréseo- 

tant  à  \i  porte ,  et  portaat  sou  fusU  en  sous-officier. 
BIZET. 

Halte!  Monsieur,  s'il  yous  plaît;  balte! 
(  À  part,  )  Il  ne  faut  pas  qu'on  sache  que  j'élais 
seul  au  poste.  [S'adressant  au  dehors.  )  Une 
sentinelle  au  bas  de  l'escalier  !  Deux  à  la  porte 
co  obère! 

SAINT-LÉGEa. 

Mais  que  srgniûe  ?... 

BlZET. 

Halte!  encore  une  fois.  Monsieur;  halte! 
Vous  me  désobligeriez  en  me  violentant. 

SAINT-LÉ6EB. 

Mais  À  qui?... 

BIZET. 

Je  suis  le  sergent,  le  caporal,  le  poste, 
enfin ,  à  deux  pas  de  Tbôlel ,  et  je  viens  m'op- 
poser  à  renlèvement  que  vous  projetez  sur  la 
personne  de  cette  jeune  dame. 

SAINT-LEGER,    â  part* 

Fâcbeux  contre-tems  ! 
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LISETTE.  *  •  ' 

Sauvez-nous,  Monsieur! 

SAINT-lé^ER»   à  Lisette. 

Excellente  idée!*...  Laisse- moi  faire.  {A 
Bizet.  \  Où  est  le  sergent ,  le  caporal ,  le 
poste?... 

BiLET^    s'avançaut- 

Les  voilà  ^  Monsieur. 

SA  I N  T-C  É  G  £  R  9.  à  Bizet. 

Eh  bien  !  Messieurs  ,  on  vo«s  a  induit»  en  ♦ 
erreur.  (  Bas  à  madame  de  Saint-Léger  et  à  Li^ 
sette,  )  Ne  me  démentez  pas ,  nous  allons  par- 
tir. {Haut,  d  Bizet.)  Mademoiselle  est  ma 
femme. 

m"*    de    sain T-t É G E R  ,     avec  Un  mouvement  ' de 
surprise. 

AU! 

LISETTE»  âpatl,rbnt. 

Bien  trouvé! 

BIZET. 

Madame  votre  épouse  ? 

SAINT-LEGEB. 

Oui,  madame  de  Saint-Léger,  épouse  du 
colonel  Saint-Léger  ;  ma  fe^rirae ,  enfin ,  qui , 
inquiète  de  moi ,  est  venue  ici ,  incognito , 
pourm'épier,  me  surprendre.  {Basé^madamô 
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de  Saint-Léger .  )  fie  dites  rien.  {Haut,  )  No^ 
nons  sommes  recpnnus  ce  matÎD.,  expliqit^i 
embrassés ,  et  nous  partons  pour  la  catnpagni 
Qu'est-ce  que  le  poste  a  à  âXte  â  cela  ? 

BIZBT. 

Kten  9  monsieur  le  colonel ,  rien.  {A  poi. 
Que  m'a  donc  chante  M.  Motus  ? 

s  À I H  T-L  é  G  B  A  9   bas  à  madame  de  SaâBl-Lê«er. 

Je  TOUS  sacrifie  ma  Tiberté  :  vous  m*en  M 
drei  compte.  Mot  y  qui  arais  juré  de  ne  dm 
marier  jaaiaU  ! 

SCÈNE  XXXV. 

LISETTE /m-  de  SAINX-IÉGER» 
SAINT-LÉGER»  M.  BIZET,ilO- 
TUS. 

•  IZBT9  aU«mâ  Hotui. 
Que  diable  I  M.  Motus ,  on  y  refi^rdeàdenx 
fois  ayant  de  mettre  tout  un  poste  eo  mouve- 
ment.  Madame  est  madame  la  coloneUej  feuiio^ 
de  monsieur  le  colonel... 

SilNT-Lé^BR.      . 

ElleHoa^ç)^. 

MOVVS.  éloimé. 

Bah! 
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SCÈNE  XXXVI. 

LISETTE,  M"^»  DE  SAINT-LÉGEk^ 
ERNEST,  FRONTIN,  SAINT-LÉ- 
GER, iMOTUS,  M.  BIZET. 

BtlIBST  t  Mcoaranu 

Ah  !  Mademoiselle  !  Mademoiselle  I  qae  je 
suis  heureux!.,. 

MOTUS    ET   BIZET. 

Mademoiselle  ! 

SAIIIT-I.ÉGBB. 

C'est  ou'il  ne  sait  pas...  {Bas  à  Erntst.  ) 
Dis  doue  Madame. 

BE9BST,  nos l'éeoater. 

Je  tremblais  que  tous  ne  fussiez  partis  sanA 
moi.  'J'ai  terminé  arec  M.  de  Ga?ignac  qui 
arait  dit  du  mal  de  ma  cousine  ;  il  est  convenu 
qu'elle  était  la  plus  jolie  du  département  : 
vite  j'ai  accepté  ses  excuses  :  je  n'arais  pas  le 
tems  de  le  tuer;  mais  pour  le  tuteur  et  le 
futur!....  {^S* emparant  de  la  main  de  madame 
de  Saint^l,éger  ,  et  la  baisant  vivement,  )  Mais 
partons  f  partons,  ma  chère  Âdàle ! 

MOTUS   ET   BJZET,    à  part. 

Sa  chère  Adèle  I  . 
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SÀIHT-LBGBB,   à  madame  de  Saint-Léger  tpûftà 
retirer  sa  main. 

Non,  faites  ,  mes  enfans,  faites Je  a 

serai  jamais  un  mari  jaloux. 

Hne   DB   SàIVT-LÉGBB,    relevant  soq tt>iif. 

Le  promettez- Yous ,  Monsieur  ? 

SÀINT-LÉGBI,    sUipéfait. 

Que  Tois-îe  ?  Ma  femme  à  Paris  ? 

FBONTIN,    à  part. 

C'est  Madame  t 

EBHBST,   traosportti,  se  jetant  aux  pieds  de  nufiao^ 
de  Saiut-Lcgcr. 

Ail  !  mon  ami  !  mon  ami  !. . .  regarde  :  (|u'(^^^^ 
est  belle!  Ces  yeux!  ce  sourire  !..,..  et  celle 
bouche  charmante  qui  ra  s'entr*ou?rirp^^if 
confirmer  mon  bonheur  !. . .  Adèle  !  ma  obtre! 
Adèle  !  dites  que  vous  êtes  à  moi  ? 

(*)    SÂINT-LEGEB,    le  relevant. 

Doucement!  Monsieur,  doucement! 

BBREST. 

Est-ce  que  tu  n'es  pas  content  ?  est-ce  q^ 


C)    Lisette,  madame   de    Saint  Léger,    Saint -L^ 
Eioesti  Frontini  M.  Motus,  M.  Bizet. 
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je  ne  mets  pas  assez  d'aim?  Attends  ^  tu  vas 

woirj.,  • 

'  Il  veut' s'échapper  poar  retourner  auprès  de  madame  de 

Saint-Lé<;er.  )i   .         /  . 

s  À I N  T*L  É  6  B  B  y  le  retenant. 

Fi  donc,  Monsieur;  sont-ce  U  les  princi- 
pes cioni  jovQUS  ai  donné  Texeinplç?  Quoi! 
avec  un  antre  amour  dans  le  cœur^  vous 
osez...  £rnei$t!  la  petite  cousine  vous  voit. 

CBKEST* 

Ce  n'est  pas  ce  que  tu  me  disais  tout<  à 
l'heure. 

un»    DE    SAINT-LÉGER,  i  80Q  mari. 

Mon  ami ,  trêve  de  morale. . . 

ER'ITBST,  à  part. 

Son' ami! 

M"'   DE   s  Allf  T-LB6BR. 

Elle  a  je  ne  sais  quel  air  gêné  dans  votr^ 
bouche... 

ERKEST,  ik  Saint-Léger. 

Tu  ne  veux  donc  plus  que  je  l'enlève ,  que 
je  l'épouse?... 

lÀIIIT-LÉCERy  vivement. 

Et  comment  veuz'-tu  épouser...  ma  femme? 

BRN B^T^  â  pa»t. 

Su  femme  I 
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UOT^Sy  à  ptiu 

Puisque  Madame  est  arrivée,  Il  faut  que  je 
]m  rende  son  fouroal.  {A  M.deSaint'Lég$r,) 
Monsieur 9  voici... 

(  Fronûp  prc^d  le  ionroai.) 
BISET* 

C'est  bien  sa  femme  ;  le  poste  se  retire. 
(  I)  sort  avec  Motus.  ) 

SCÈNE  XXXVII. 

LISETTE,  M-^'DK  SAINT-LÉGER,  SAINT- 
LÉGER,  ERNEST,  FRONTIN. 

M'^'DB  SAIRT-Jb&aVEyiiEriiett. 

Pardonvez-koi  d'avoir  enc'oursfgi  an  sen- 
timent qui  appartient  tout  entier  à  un  autre, 
j'ai  voulu  Toîr  comment  Monsieur  formait 
5es  élèves.  Je  vous  rends  à  la  petite  cousine. 
(  A  Saint-Léger.  )  Quant  à  vous ,  mon  ami  » 
)e  compte  sur  votre  indulgence  pour  excuser 
la  première  démarche  que  je  me  suis  permise 
saiis  votre  aveu  ;  vous  en  ave«  vous-même 
expliqué  le  motif.  Inquiète  de  vous  ^  je  suis 
venue  ici ,  incognito ,  pour  tous  épier,  vous 
surprendre.  Me  le  pardonneK«-VQUd  ? 

84l!tT«Li'cBB« 

Oui ,  nous  ne  nous  quitteroiis  plus  ;  mais 
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Y\e  passerons  que  trois  mois  au  château 
>tre  onele  :  je  suis  brouillé  avec  le  bos- 

FiORTIH. 

onsie^ir  me  permettra-t-il  d'épouser  Ll- 
? 

LiStTTK. 

oî  ,  OU  un  autre  ;  Monsieur  a  dit  que  cVst 

SAIRT-iicKB.. 

►uî ,  mariez-vous, et  songez  que  ramour... 
oastance...  (  A  part.)  Ke  moralisons  plus, 
je  me  sens  d'un  gauche....  {Haut  à  sa 
me.  )  Yenez  ,  ma  chère  amie. 

tiNist,  i  tof-niétaia 
Courons  écrire  à  ma  petite  coustne  que  {e 
lore. 


Vlir  DU  MARI   KT  t'kMtJXt. 
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VARIANTES. 


Nota.  Dans  le  cas  où  îl  conviendrait  à  quelques  dire* 
de»  dèp  irlcmtiji*  de  supprimer  le  persunnaçc  de  M.  t. 
yoivi  ^y'chyinijêm.caamjie  ctlU  rappressMO  eoirakiertiL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MOTDiS. 

(  Il  eotrc  â^M  Un  hèoésoir  soas  te  bras ,  «t  maai  p 
sieurs  joarnauK  à  U  main.  ) 

AbI  la  triste  conditîoQ  que  celle  deportie 
d'homme  de  fioûfiaace  ^dans^uR  hôtel  ^m 
Jamais  uq  moipeut  de  repos.  IL  faut  aTOu 
pourtant  que,  si  ma  place  a  des  încoDTèiûeD 
elle  ne  manque  pas  d*agrémens  aussi.  C 
hôtel  est  bieu  achâlaadé;  il  y  vient  une  fou 
d'originaux....  J*étais  philosophe,  obsert 
teur  et  politique,  avant  d'être  portier 
trouve  ici  à  satisfaire  mes  goûts^,..  l'obser 
les  étrangers  qui  arrivent;  je  compare 
mœurs  des  nations,  et  je  lis  tous  les  joii 
naux ,  avant  tous  les  «ibonncs  de  rhâlel 
Aussi  j'ai  acquis  une  perspicacité,  un(J 
d'une  finesse...  le  devine  tout.  Un  voyage 
«'écrie-t-il  «n  entrant  :  «  Goddem!  soûl 
»  ak  à  moi  le   Paris  plus  belle  que  M 
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ï>  don! »  je   dis    tout   de   snîte  :   C'est 

un  Angînisî  Enfin,  rien  ne  iTj'écliappe,  et 
je  lis  snr  les  physionomies  ,  comme  sur 
la  gazette  ;  mais,  si  je  me  fais  un  plaisir  de 
tout  observer,  de  tout  entendre  ,  je  me 
fais  un  devoir  de  la  discréjtîon  ;  personne 
n'ignore,  dans  le  quartier,  que  M.  Moins 
sait  se  taire  ;  et ,  quant  à  U  cttrloiiké. ...  fi  !. . . . 
A  propos,  je  n'ai  pas  encore  tu  ce  qui  se 
passe  cheai  ces  dames  arrivéîes  d'hier.  Je  sui» 
inquiet  d'elles...  MademoiseUe  Lisette  n'a  pas 
paru  de  la  matinée...  Dame  J  sa  maîtresse  est 
rentrée  si  tard  du  bal  de  rOpéral...  Voyons, 
M.  Motus,  dileS-moi  un  peu  ce  que  vous 
pensez.de  celte  belle  dame-lA,  qui  se  cacho 
le  jour,  va  au  bal  la  uuit,.*  Ma  foi,  j^e...  Oh  ! 
cependant. . .  si  parce  que. . .  Diable  !  on  est  mal- 
heureux quand  ôii  connaît  si  bien  les  femmes. 
Ne  préjugeons  rien  •  toutefois...  Mais  nous 
verrons  bien. , .  Il  y  a  des  jeunes  gens  dans  l'hô- 
tel ;  le  colonel  Saint-Léger,  un  homme  char- 
mant, séduisant,  entreprenant...  etsonîimi,^ 
ce  petit  M.  Ernest ,"  si  franc',  si  vif,  et  cepen- 
dant réservé,  presque  timide...  Ahie!  ahiç  I 
ahieî  qu'est-ce  que  je  me  rappelle  là  !  ;II  est 
revenu  du  bal  presque  en  même  tcms  qu'elle. 
«  M.  Motus,  cette  dame  né  vient-elle  pas  de 
»  rentrer?  —  A  l'instant  même.  —  N'élall- 
»  elle  pas  au  bal  de  l'Opéra? —  Sans  doute.» 
Et  crac ,  il  monte  les  escaliers^qu^tre  ;\  qua- 
tre     V'ià  une    aventure   qui  commence; 

Comcùies  ea  prose.  iQ-  34 
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comme  nous  rirons  T.. ,  Je  ne  risque  rien  d'in- 
viter les  voisines  à  souper  ce  soir.  Les  jour- 
naux d'abord;  voyons  si  tout  pa  va  à  ma  fan- 
taisie. (  //  o(jLvre  un  journal.  )  C'est  celui  du 
colonel  Saint-Léger.  (  On  sonne  de  diffèrem 
côtés.  )  Parbleu!  voilà  de  drôles  de  gens  qui 
prétendent  lire  leurs  gazettes  avant  moi... 

SAlKT-LÉGEft}  dans  la  ccmlisse. 
Fronlin  !  Frontiu  !  etc. 
(  Rien  de  changé  dans  let  scènes  suivantes ,  jusqu'à  la  fin 
de  la  XXV  UI«. 

MOTUS. 

Comme  il  est  content  d'enlever!  Quel  scan- 
dale! Quelle  honte  pour  le  portier^  Thomme 
de  confiance  de  l'hôtel  ^  si... 

SAINT-LÉGER. 

.    Dépêchez- vous  donc. 

MOTfJS.  ' 

Je  cours^  Monsieur,  je  cours...  {A  part.) 
Prenons  bien  nos  mesures. 

(tlsoit.) 
(Hien,  JQScp'à  la  scène  XXX1IK  M.  Motos  eotrenil,aa 
lieu  de  M.  Bizet.) 

LISETTE. 

Ils  causent  avec  des  gens  de  mauvaise 
mine...  ils  semblent  indiquer  l'hôtel... 
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SCÈNE  XXXIV. 

USETTE,  M™«  DE  SAINT-LÉGER, 
SAINT-.LEGER,  M.  MOTUS. 

MOTtrs,   en  entrant ,  Il  pan. 

Govftics,  M.  Motus,  rappelez-Yous  que  vous 
ckvez  serrî  autrefois. 

IISBTTB. 

Fuyons. 

UllfT-técSB,  prenant  la  raain  de  Madame  de  Saint- 
liéger. 

Venei,  veoei,  Mademoiselle. 

MOTUS,   «'opposant  à  son  passage. 

Monsieur,  je  vous  demande  bien  pardon; 
nais,  halte!  s*il  vous  plaît,  halte! 

SAIRT'LÉGIE. 

Que  signifie  ? 

MOTUS,   â  part. 

Ayons  l'air  d'avoir  du  monde  là-bas.  (Haut, 
arlant  en  dehors,)  Monsieur  le  sergent! 
eux  sentinelles  dans  le  vestibule  ;  quatre  à  la 
or  te  cochère. 

SAIHT-lBCEfi. 

Ah  !  pà,  vous  plaisantez,  M.  Motus. 
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MOTUS. 

Plaisanter,  Monsieur!  a?cc  Fes  mœurs!. 
Un  enlèvement  dans  mon  bôlel  !...  Hab 
encore  une  fois ,  monsieur  le  colonel;  bail 
Vous  me  désobligeriez  en  me  violentant. 

LISETTE,    â  Saiiu-Légcr. 

Sauvez-nous*  Monsieur. 

SAIKT-LEGEB^    bas  à  Lisette. 

Excellente  idée!..  Laisséx-moi  fairc.(Fflû/i 
Vous  êtes  dans  Terreur,  M.  Motus.  (B(U  \ 
madame  de  Saint -Léger.)  Ne  me  déraeoîîj 
pas,  nous  allons  partir.  {Haut  à  Motus.)  M^j 
demoiselle  est  ma  femme. 

M'ne  DE  S  Al  N  T-L  EGER  ,  avec  un  mouvemenldsia? 
pr  ht. 

Ah! 

LISETTE,   à  part,  riant. 
Bien  trouvé  ! 

BIOTUS. 

Madame  votre  épouse  ? 

SA.INT-LEGEB. 

Oui,  madame  de  Saint-Léger,  épouse d 
colonef  Saint- Léger;  ma  femme,  enfin,  qui 
inquiète  de  moi,  est  venue  ici.  mcop'ds 
pour  rafi  .«nrprendre.  (  Bas, à  madame deSà 
Léger.  )  Ne  dites  rien.  (  Haut.  )  Noos  m 
sommes  reconnus  ce  matin  ,  expliqués,  eiB 
hraf^és,  et  nous  partons  pour  la  caropag» 
Qu'est-ce  que  Al.  Motus  a  à  dîre  àcela? 
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MOTVS. 

ien  ,  monsieur  le  coloii^l;  mais  êtes  vous 
i  sûr  que  ce  soit  Madame  ? 

SCÈl^Ë  XXXVI. 

SETTE,  M'»»  DE  SAINT-LÉGER, 
IRNEST,  SAINT-LÉGER,  FRON- 
IN,  MOTLS. 

EIKEST9   areourant. 

^h  !  Mademoiselle  !  l\la(temoisclle  !  que  je 
t  heureux  ! 

MOTUS. 

Mademoiselle  ! 

SAINT-LÉGER. 

^/est  qu'il  ne  sait  pas...  {Bas  à  Ernest,  ) 
donc  :  Madame.  ^ 

BRNBST. 

^e  tremblais  que  vous  ne  fussiez  partis  sans 
'i.  J'ai  terminé  avec  M.  de  Cavignac,  qui 
lit  dit  du  mal  de  ma  cousine  :  il  est  convenu 
elle  était  la  plus  jolie  du  département;  vite 

accepté  ses  excuses ,  je  n'avais  pas  le  tems 
le  tuer;  mais  pour  le  tuteur  et  le  futur!... 

^nparant  de  la  main  de  Madame  de  Saint- 
§('i'  et  la  baisant  vivement.  )  Mais  parlons , 
'tons,  ma  chère  Adèle. 

34. 
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ttOTVSy   à  part. 

Sa  chère  Adèle  ! 

(  Et  caetera ,  jusqu'à,  l 
SAI1IT-I.éGEB./ 

Et  comment  veux-tu  épouser.. .  ma  femme? 

EftlIBST^  à  part. 

Sa  femme  I 

MOTUS,  à  part 

Puisque  Madame  est  arrivée ,  il  faut  ([ue  \t 
lui  rende  son  journal.  {A  M.  de  Saint^Légiar.) 
Monsieur 5  voici... 

(  Fi  oDtin  prend  le  jeumaK  Motus  son.  ) 


riB  DES  tariautes^ 
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MARTON  ET  FRONTIN 

ASSAUT  DE  VALETS  i 

COUÉDIE  EN  CK  ACTE, 

PAR  M.    DUBOIS. 


Beprésentéei  pour  la  première  fois,  sur  le  ihéâlre  LoutoI» 
pai  les  cométlicns  de  TOdéoD,  le  i5  janvier  1804. 
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FRONTIN. 

Es  Oapitaire  :  perruque  gr'sc  à  lîrc-bourboDS  sorb 
c^és'f  moustacbeâ-^  cbapean  et  habit  galonués;  épée  a 
cfÂDiQioii  \  caime  â  ponmc  d'or.  E9  vat^a»  '  penucfic 
rousse,  lomf'Uiit  sur  la  figuie;  biibii  grîs ,  booloiicé  js>- 
qu'cubas;  bÂton  d'épine;  guêtves  de  toi/e. 

(  Il  faut  qae  ces  costumes  soient  mis  tour  k  tourpar-du^u 
C"liii  de  vaut,) 

MARTON. 

tv  MAITRESSE  :  Riaiiieluck;  voile. 
(L'aclnce   pourra  lever  son  voile  duns  la  scène  oiie'ùt 
rrn'place  sa  niaiLres$e\  pourvu  qu'elle  soit  assi^  uni.(v:<l: 
cùié.i 


La  scène  se  passe  dans  un  beau  sabj?. 
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MARTON  ET  FUONÏIN, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARTON    Sfulè  ;  elle  été  son  lablîer. 

EwFiH  ma  maîtresse  est  partie  pour  la  cam- 
pagne; me  voilà  seule  à  la  maison...  Pas  un 
intendant  ,  pas  un  yalet  :  rien  que  Marton 
dans  cet  appartement...  Aussi  plus  de  visites 
à  annoncer,  plus  de  me9sag;es  à  portftr^  pluà 
d'ordres  à  remplir...  Que  dis-je?  plus  d'or- 
dres!... Mais  si  fait  :  Madame  m'a  rpcom- 
mandé  en  partant  de  recevoir  et  d'installer 
ici,  comme  valet*  un  noinmc  Froniîn.  Ce 
garçon,  m'a-t-elle  dit,  est  honnête  :  il  se 
trouve  sa'ns  place  par  l'absence  de  mon  oncle, 
un  capitaine  de  vaisseau  arrivé  d'hier  à  Paris, 
et  qui  en  est  réparti  sur-le-ohamp.  Quel  est 
ce  Frontin?  Quel  est  ce  capitaine?  Je  n'ai 
jamais  vu  toutes  ces  |îgures-lù  :  je  ne  veux  pas 
les  voir;  non,  je  he  veux  pas  tes  voir...  Moi, 
accoutumÂre  à  captiver  là  confiance  de  ma 
maîtresse  ,  à  recueillir  seule  tous  les  profits 
de  la  maison,  je  partagerais  avec...  avec  un 
Frontin!...   Fi  doncl..  Je  soutiendrai  Thon- 
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neur  dçs  soubret^...  D'ailleurs,  j'attends  un 
certain  imbécile  que  j*ai  promis  de  proté- 
ger... Avec  UD  sot,  je  partagerai  quand  je  le 
voudrai  bien;  au  lieu  qu'un  homme  d'esprit 
prend  tout,  sans  qu'on  ait  la  force  de  l'en 
empêcher. .  .  Mais  comment  éloigner  ce 
Frontin?  Comment?...  Le  moyen  est  tout 
simple  :  il  ne  connaît  pas  l'écriture  de  ma 
maîtresse...  Écrirons...  C'est  bien  hardi.... 
Bahl  courage,  Klartonl  • 

(  Elle  te  met  ft  une  table^ 

SCÈNE  II, 

MARTON,    FRONTIN    entre  sans  être   va. 
FBOIfTIlf. 

C'est  Marton  !    * 

MABTOV   écrit. 

«  Un  nommé  Frontin , 

FBONTiif,  ^  pan. 
On  parle  de  moi. 

MARTON   écrit. 

»  Valet  du  capitaine  ^  mon  oncle ,. 

FRONTIN,    î^part. 

C'est  moi. 
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M  ART  ON   écrit. 

»  Doit  se  présenter  ici. 

^  FBONTIN,   à  part. 

C'est  bien  moi. 

MABTON  écrit. 

»  J^avais  promis  de  le  prendre  à  mon  ser- 
»)  yice;  mais  j'ai  réfléchi  qu'il  me  serait  toiU- 
»  à-fait  inutile^  et  que  ma  chère  Marton  me 
»  suffisait. 

VKOïlTiVy  ipart. 

Sa  chère  Marton  ;  elle  a  raisca  de  se  louer 
elle-même. 

MARTON  écrit. 

»  Je  suis  donc  décidée 

F&OHTIN^  à  part. 

A  quoi  ? 

MARTON  écrit. 

»  A  ne  pas  remplir  ma  promesse  envers 
mon  oncle ,  et  à  renvoyer  ce  ^rontin  à  d'au- 
tres maîtres.  » 

FRONTIN,   à  part. 

Joli  projet. 

MARTON. 

Signons^  «  Sladame  de  Melval.  » 
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Elle  signe  sans  lre>nb!er  ]  Quelle  coascjeas 
affermie  I 

MARTON9  se  levant. 

Là 9  Tienne  ce  Frontin  quand  il  voudra,  \t 
lui  montre  celle  letlre ,  et  je  réconduis  les- 
**  temeut. 

FaONlT  U    h  part. 

Nous  allons  Toir.  (//  sort  et  renlre  sur-le- 
champ,)  Hum,  hum  I 

MARTOir. 

Q^ï  est  là? 

FROJITIR  9  d'an  air  rcspecttteux. 

Ah  !  Madame.'  je  suis  le  valet  que  Monsieur  I 
YOlrc  oncle  vous  a  priée  de  prendre  àîotrc 
service. 

M4BT0:7,    à  part. 

IL  croit  que  je  suis  raadantie  de  Ne! val- 
Le  pauvre  homme  f 

FROKTIN.  *  , 

Je  serai  trop  lyiuréux  si  je  puis  par  om^d 
zèle... 

UARTON. 

Mais,  mon  ami,  regardez-moi  donc. 

FROSTIIÎ. 

3e  vois  sur  voire  physionomie  toutes  If 5 
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marques  de  la  bonté.   J'aurai  la   meilleure 
maîtresse! 

HABTOK,  à  pnrt. 

Il  ne  me  reconnaîtra  pa«».  [Haut.)  Mon 
ami  ,<  je  d€  suis  pas  madame  de  Nelval  :  ne 
voyez  en  nK>i  que  sa  suivante. 

FROWTIN. 

Se  pourrait-il?  A  cet  air  noble,  à  cette 
tournu re  disti  nguée  ! . . . 

MARTON,    à   pnrt. 

Il  s'explique  fort  bien,  ce  jeune  homihe. 

FRONTICf. 

Quoi  !  je  vais  me  trouve!'  l'égal  d'une  per- 
sonne aussi  douce,  aussi  aimable,  aussi  ac- 
complie? 

M  il R TON,  à  part. 

Il  a  des  expressions...  Je  ne  lui  montrerai 
pas  la  lettre. 

FROrïTIN. 

Que  l'on  dise  encore  que  loirtés  les  sui  vaate^ 
n'ont  jamais  ces  manières  décentes,  ces  re- 
gards modestes  de  leurs  maîtresses  ! 

MARTON  9  à  part. 

On  n'est  pas  plus  aimable  que  ce  garçon. 

(ÇHe  laisse  tomber  la  letlre.) 
FRONTIN. 

Vous  laissez  tomber  une  lettre. 

Comédies  en  prose.    18.  35 

\ 

\ 
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MàETOH. 
Ce  n*est  rien. 

F E  O  VT I N  )  rbiit  aox  éclats. 
Ah  !  çà  9  Martoo  9  c'est  assez  plaisanter.  Je 
t'ai  fait  assez  de  complimens,  )'ai  assez  oieoti 
pour  être  dans  tes  bonnes  grâces...  Mainte- 
nant f  parlons  d'affaires. 

^  11A.ETOH. 

Comment ,  vous  ne  m'aviez  pas  pris  posr 
ma  maîtresse  P 

FEOHTIH. 

Tu  me  crois  donc  bien  ayeiigle  ? 

MàBTON. 

Et  de  tous  ces  éloges  vous  ne  pensiez... 

FEONTIir. 

Pas  un  mot. 

\  KAETOH. 

\    Le  monstre! 

FEOKTIir. 

Crois-tu  qu'au  premier  coup  d'œil  )e  ne 
t'avais  pas  reconnue?...  Je  t'ai  parlé  de  ta 
douceur 9  de  ta  modestie,  c'était  pour  rire... 

.    MABTOir. 

li'infi^ne  ! 

FRONTlir. 

J'ai  voulu  te  faire  voir  en  entrant  qae  tu 
aliuis  être  en  communauté  avec  un  valet  digot 
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de  t'égaler  en  adresse^  en  mensonge  et  même 
en  perfidie...  Ëmbrassons-notts^  Marton. 

MAATON. 

Un  moment.  * 

F&OKTIV. 

J'attendrai. 

KABTOR.  ' 

L'insolent  ! 

FfiOVTIir. 

Cependant  je  t'aime,  et  je  prétends  t'c« 
pouser. 

MARTON. 

Je  suis  promise. 

F^NTlIf. 

A  qui? 

MA&TON. 

Que  t'importe  ? 

rHOHTin. 

En  attendant  cet  heureux  mariage  9  mets- 
moi  au  fait  des  usages  de  cette  maison ,  des 
plaisirs  y  des  ennuis  «  des  fatigues,  des  béné- 
fices ,  des  pertes  ;  en  un  mot,  dis-moi  tout  ce 
qu'il  faut  que  je  sache. 

MARTOIf. 

C'est  inutile. 
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FBONTIH. 

Pourquoi? 

HÀ&TOtf. 

ir  n*y  nnra  pour  vous  ici   ni  fatig^ue,  ni 
plaisirs 9  ni  bénéfices. 

FRONTIH. 

Tu  prends  tout? 

BIAATON. 

Lisez.... 

F  R  G  N  T I N  9  prenant  !a  lettre, 

(y/  part,)  Je  la  tiens.   {Haut,  )    O  mon 
Dieu  ! 

MART0I7. 

Vous  çles  moins  gai ,  valet  rusé. 

FRONTIV9   avec  une  fausse  douleur. 
Le  coup  m'anéantit! 

MAETON. 

Que  je  TOUS  plains  ! 

FBOnTiir. 

pQurquoî  madame  de  Nelral  ne  veut-elle 
plus  de  tnoî  ? 

MARTOIf. 

Parce  qu'elle  a  promis  la  place  à  un  jeune 
paj^san^  un  honnête  garçon  !..• 


Digitizedby  Google 


.    .  SCÈNE  II.  4, à 

FRO  KTI  N. 

C'est  égal  ;  tout  î»*cst  pas  désespéré  :  le  ca- 
pitaine, mon  maître,  n'est  pas  encore  parti. 

MàITON,  effrayée. 

En  vérité? 

'    FROI^TIV. 

Je  Tais  lui  montrer  cette  lettre. 

MARTOîï,    à  part. 

Il  Yerra  que   ce  Yi'est   pas   l'écriture   de 
^ladarae... 

FRONTIW. 

Il  Ta  se  mettre  d'une  colère...  C'est  qu'il 
est  violent,  le  capitaine. 

MARTON. 

Est-il  absolument  nécessaire  que  vous  lui 
montriez  la  lettre?... 

FRONTIW. 

Si  cela  est  nécessaire?...  Cela  est  indispen- 
.sable....  Sans  cette  lettre  il  ne  rne  croirait 
pas....  Sans  cette  lettre....  il  me  dirait,... 
Tu  es  un  fourbe ,  un  imposteur  :  ma  nièce  est 
incapable  de  manquer  ainsi  à  sa  parole.  Ne  te  . 
désole  pas,  Marton...  Je  reTÎendrai  ici  dans 
un  moment  ;  mon  maître  loge  vis-à-vis... 
Va,  mon  enfant,  ta  maîtresse,  bon  gré,  mal 
gré  ,  me  prendra  à  son  service...  Ne  te  dé- 
sole pas,  je  reviendrai. 

(\l?oil.) 
35. 
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SCÈNE  III. 

MARTON. 

J'ai  fait  là  un  beau  trait...  Me  voilà  com- 
promise de  la  manière  la  plus  cro^elle  et.  la 
plus  éyidente.  Mais  qui  aurait  pu  croire  que 
ce  maudit  capitaine  était  encore  à  Paris!... 
Je  le  croyais  en  voyage ,  bien  loin  d'ici... 
Oh  I  que  cela  me  contrarie  !...  En  voyant  ma 
lettre,  il  va  se  douter  de  la  ruse...  On  le  dit 
emporté 9  colère;  s'il  s'avise  de  vem'r  ici, 
pour  la  première  fois  que  je  le  verrai,  l'en- 
trevue sera  aimable...  Que  lui  répondrni-je? 
Je  ne  sais...  Ma  fiuite  est  si  grave,  qu'il  est 
impossible  de  la  justifier...  Mon  Dieu  I  mon 
Dieif!  comment  donc  faire?...  Comment?... 
Prenons  le  parti  de  la  prudence...  Fuyons... 
Eh  !  le  voici  ! 

SCÈNE   IV, 

MARTQN,   FRONT  IN,   en  capiiainc 
P&ONTIV. 

Où  est-elle,  cette  coquine -là?...  Oi\  est- 
clle?...  {À  part.)  Les  habits  de  mon  maître 
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lue  vont  fo^t  bien.  (//  appelle,)  Marlon... 
Marton...  Marton...  Marton...  si  tu  ne  viens 
pas...  \e  te... 

M  A  B  T  0  K  >  baissant  les  yeux. 

Me  Toici. 

FBOHTllf. 

Ah!  approche  ici, friponne,  qui^me  croyant 
parti,  as  eu  Taudace... 

MARTOH. 

Monsieur. 

FBONTIN. 

Oui,  joue  la  timidité  à  présent...  On  sait 
que  tu  as  un  extrême  talent  pour  te  con- 
trefaire... 

■V. 

MARTON. -- 

fflaiY.. 

FRONTllf. 

Mais...  qui  ne  la  croirait  la  plus  innocente 
des  filles?...  Et  cependant  elle  a  osé ,  sans 
crainte,  «ans  scrupule,  contrefaire  l'écriture 
de  sa  maîtresse  et  signer  pour  elle... 

MARTON. 

Jamais  pareille  chose  ne  m'arrirera.. . 

FRONTIN. 

Farle,  réponds... 
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UIRTON. 

Que  faut-il  tlire  ? 

FKONTIN. 

Quelle  raison  tVi  portée  à  refuser  du  scr- 
Tice  à  un  honnête  garçon  comme  Fronlin ,  à 
un  jeune  homme  d'une  très-bonne  famille... 
de  valets^  d'un  esprit  cultivé.-.,    d'ua  sen^ 


exquis!. 


J'ignorais... 


NIARTON. 


FRONTIN. 

Tu  ignorais?,..  No  devais-tu  pas  le  Toir  à 
son  air  un  y  spirituel?... 

MARTON. 

Non,  Monsieur,  je  n'ai  pas  tu  tout  cela. 

FRONTIN. 

Comment,  tu  n'as  pas  vu  ? 

MARTON. 

Le  seul  air  que  je  lui  aie  trouvé... 

FRONTIN. 

C'est?... 

MARTON. 

L'air  d'un  fripon...  Je  le  dis  franchcmenf. 

FRONTIN. 

Franchement!  Votre  franchise  est  une  in- 
jure pour  sa  probité. 
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BftâaTOff.' 

onsîcur,  oa  dit  qu'il  n'en  a  pas. 

FAOlfTIir. 

»ui  est-ce  qui  dit  cela,  Mademoiselle? 

MfaTOV. 

'out  le  monde;  et  particulièrement  ceux 
le  connaissent  bien. 

FRONTJIf. 

Test  assez...  Tout  cela  ne  vous  autorisait 
.  à  faire  la  sottise  que  vous  avez  faite. 

MARTON. 

Il  est  vrai. 

PRONTIN.  . 

Or,  conniiie  oncle  de  votre  niaîtrcssc,  j'ai 
ut  droit  ici  en  son  absence,  et  comme  son 
lérPt  exige  qu'une  effrontée  telle  que  vous 
i  tente  rien  de  plus  coupable... 

Mi&TOîï. 

Monsieur  ! 

FRONTIN. 

Il  importe  que  je  vous  punisse,  i'^  de 
'insulte  que  vous  m'avez  faîte  en  chassant 
'honnête  Frontin  envoyé  par  moi;  2"  de 
l'audace  que  vous  avez  eue  de  contrefaire 
l'écriture  de  votre  maîtresse;  3"...  Il  n'y  a 
rien  pour  le  tertio. 
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MAKTOK. 

£h  bien!  Monsieur? 

FBONTIir. 

Je...  Je  TOUS  chasse. 

HAATOir. 

De  grâce  ! 

PBOHTIN. 

Sortez  d*ici. 

MARTON. 

Je  TOUS  conjure! 

FRORTIN. 

Je  suis  inexorable. 

MÀRTOV^ 

Écoutez-moi  ! 

FHONTIH* 

Je  suis  sourd. 

«AETON. 

Oh!  j'enrage! 

PRONTIH. 

Tu  es  encore  ici  ? 

MAETON. 

Je  sors...  Mais  je  ferai  tant  que  votre  Fron- 
tin  sera  chassé. 
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FRONTIN. 

Tu  raisonnes  à  un  capitaine... 

MàKTON. 

Je  raisonnerais  au  diable... 

FftONTlN. 

Où  ras-tu  ? 

,  MARTON. 

•     Chercher  mes  effets ,  et  fuir  pour  janoais 
K  cette  maison. 

FftONTlN. 

Dépêchons. 

(  Marton  entre  dam  un  cabinet  à  droite.  ) 

!SCÈNE  V. 

FRONTIN. 

Ah!  ah!...  j'espère  que  le  tour  n*est  pas 
mauvais. . .  chasser  qui  a  voulu  nous  chasser. . . 
Mais  ôtons  ce  déguisement...  elle  va  sortir. 
Je  veux  qu'elle  ait  la  douleur  de  me  voir 
installé  ici  à  sa  place...  Je  Tentends...  Encore 
une  ruse. 

(  Il  jetta  ses  habits  dans  le  cabiuet  â  gauche ,  et  ya  à  ta 

porte  du  foud.  ) 
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SCÈNE   VI. 

FRONTIN,  MARTON. 

PRONTIK,    entr^oarram  la  porte. 

Je  vous  remercie,  monsieur  le  capitaine, 
je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  re- 
connaître tant  de  bontés.  Heîn?  Vous  me 
dites  de  faire  sortir  Marton?...  Soyez  tran- 
quille... Elle  sortira... 

MiATON. 

Maraud  ! 

FROWTIN. 

Ahl  te  voilà,  naa  pauvre  enfant.  Pourquoi 
t'avises-tu  de  contrefaire  récriture  de  ta  maî- 
tresse ?  Et  tu  ne  me  le  dis  pas  encore... 

MARTON. 

Foui'be  i  tu  n'tn  aurais  pas  moins  prévenu 
ton  capitaine' 

FRONTIN. 

Peux-tu  le  croire?... 

MIRTON. 

Il  est  parti,  ton  bourru  de  maître? 

FRONTIN. 

Il  vient  de  sortir... 
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MARTOK. 

Une 

reviendra  pas  ? 

FRONTIÎT. 

Non 

MÂBTON. 

Toi, 

lu  restes  ici  ? 

FRORTI^W. 

Oui, 

si  lu  le  permets. 

MARTOir. 

4« 


Je  te  souliaîtp  bien  du  plaisir...  Tu  ne  con- 
nais pas  Madame  P 

FRONTIN. 

Je  ne  Tai  jamais  rue. 

HABTON. 

C'eçt  une  Proyençale  :  elle  est  folle  9  capri- 
cieuse, exigeante,  grondeuse...  Elle  t'aura 
bientôt  impatienté,  excédé. 

FRONTIN. 

Tu  croîs?...  Tiens,  Marton  ,  les  contes  ne 
m'effraient  point. 

MARTON*  .    • 

Tu  auras  ton  tour...  £t  peut-être  bientôt... 

FRONTIN. 

Que  veux-tu  ?  Monter,  descendre,  tel  est 
notre  sort... 

Conicdie^  ea  prose.    l8.  3G 
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Mà&TOH. 

Adieu 9  Frontilî...  {A  part,)Tii  ne  t^atteads 
pas  au  tour  q^ue  }^  t'apprête . 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VII. 

FRONTIN. 

Cette  pauvre  Marton!..  Ëiletne  fait  peine.. . 
Ahi  ^a  douleur  ne  durera  pas  loog-temâ. 
Mais  elle  avait  besoin  de  cette  petite  leçon  : 
quand  je  la  rappellerai  auprès  de  moi ,  elle 
sentira  ma  prééminence ,  elle  sera  soumise, 
docile  f  complaisante.  Je  serai ,  ici  comme 
partout 9  le  maître  des  ralets...  J'aime  à  do- 
miner, moi;  cela  est  si  doux  et  si  facile... 
Comment  dônc«  je  n'avais  pas  encore  pris 
garde  à  cet  appartement  :  il  est  fort  beau  !... 
Tout  annonce  ici  l'opulence...  Tant  mieux..* 
La  richesse  est  Tame  des  gens  de  notre  es* 
pèce...  Je  crois  entendre  quelqu'un...  ce  ne 
peut  être  que  Marton  qui  revient  me  tour- 
menter... Pour  m*en  débarrasser  plusYÎte; 
reprenons  l'habit  du  capitaine. 

(  11  rentre  dans  le  cabinet  »  gnodie.  ) 
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SCÈNE    VIIl/ 

MARTON,  FRONTIN. 

A R TON 9  en  Toilfl  et  en  niBmclack,  prend  l'accent 
proTençal. 

Mabton  î  Martôn!...  Celte  campagne  m*a 
nniiyéc  !  m'en  voilà  revenue...  J'aime  mieux 
)  ville...  Le  calme  des  champs  me  fait  bâiN 
îr...  Marton  !...  {Bas,)  Personne  ne  vient!... 
'8t-ce  que  ce  Frontin  serait  parti?  Par  où 
onc  aurait*il  passé?  Voyons... 

£ile  Ta  â  cLaqoe  porte ,  et  enfin  arrive  k  celle  où  elle 
aperçoit  Frontin  en  capitaine  de  vaisseau.  Alors  elle  se 
recale  avec  eflrôi  jiisqu'k  l'antre  bout  du  théâtre.) 

F  K  0  H  T I  H  y  recule  â  Tantre  extrémité. 

0  ciel  !  c'est  Madame  I 

MARTON,   à  part. 

C'est  le  capitaine  ! 

FRONTIN,   â  part. 

Elle  me  ûxe  l 

MARTON,  kpart. 

Il  m'examine  l 

FEOHTIN,    à  part. 

Je  suis  perdu  ! 
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MÀBTON9   â  part. 

Où  me  cacher? 

FftONTlJf,   àpaït,       . 
Elle  me  reconnaît... 

Mà&TOy,    âpart. 

11  voit  qui  je  suis. 

FRONTIN,  àparl. 

Pourquoi  oe  me  dit-elle  riea? 

M  ART  ON  9  àpcirt. 

Il  fie  me  parle  pas. 

FRONTIN,    i  port. 

Elle  attend  que  je  m'accuse. 

MARTON,    àpait. 

Il  veut  que  je  m'explique. 

FRONTIN,  allant  vers  IMartou. 
Allons  faire  amende  honorable. 

MARTON,    allant  vers  Ffontin. 

Allons  implorer  notre  grâce» 
*    FRONT  IN j   sWfêtant. 

Oh  !  comme  cela  me  coûte  ! 

MARTON,   «'arrêtant. 

Oh  !  comme  cela  me  lait  mal! 
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FftONTlN^  â  pan.    \ 

Elle  s'approche. 

U^htOm  y   k  part. 

Il  vient,  , 

Faowtiw,  kyan.  ^ 

Prcreûons-la. 

MARTON  ,   à  patt. 

Av(>uons  la  première. 

f  Ici  tous  les  deux  font  le  mouveipent  de  se  mettra  k  *»c* 
uoux;  mais  Frontia  s'y  mettant  le  premier,  Manon  &e 
relève  vivement.) 

FRaNTIfC^    à  genoux. 

Madame... 

M  A  a  T  0  N. 
Que  Yois-je  ? 

FROTJTINy   ôtani  ses  moustaches. 
Frontin. 

MARTaN. 

Frontin  î 

FRONTIN. 

Oui  9  Madame. 

M  A  R  T  O  N  ,    à  part. 

G*estlui... 

FRONTIN. 

Frontîii,  qui  a  pris  ce  déguisement  parc» 

50. 
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que  TOtre  suivante  avait  mis  daos  sa  tèle  i 
Texpulscr  de  cette  matsoa. 

MAaiOR,  k  part. 

Oh  I  quel  aveu  ! 

FEOVTIN  f   à  ^enoax. 

Pardonnez  *  moi  un  détour  qui  n'ani^ 
d'autre  but  que  d*a»surer  ma  place  auprès  dâ 
vous.  Je  ne  vouKiis  pas  perdre  Poccasi^c 
d'être  heureux  en  vous  consacrant  mes  ser- 
vices. 

M^ETON)  d'an  ton  de  maîtresse. 
Aclcvcx-.vous.  I 

FBONTIR. 

Tous  me  pardonnez  ? 

MAATOIf. 

Appelez  Marton. 

FIONTISr* 

Madame. 

MARTON. 

Appelez  Marlon,  je  veux  connaître  ia  pa- 
rité... 

FftONTlII. 

Madame 9  il  faut  vous  avouer... 

IfARTO/V. 

Encore  des  aveux  ?.. .  Appelez  Marton. 
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FBOVTIir. 

1  faut  TOUS  avouer  que,  sous  Thabit  de  votre 
le-,  je  l'ai... 

HARTOK. 

îhbîen? 

FROIVTIN. 

e  l'ai  renvoyée... 

MÂlTON. 

\cnvoyer  Marton ,  la  plus  fidèlQ  des  filles. .. 
s  araie  plutôt  qu'une  suivante ,  qui , 
'  son  honnêteté ,  ne  Taurait  pas  cédé  à  la 
ilresse  la  plus  vertueuse! 

FEONTIN. 

Madame  ne  la  connaît  pas  bien. 

MABTON. 

Gomment,  je  ne  la  connais  pas  bien? 

FEOHTIN. 

Elle  n'est  pas  do  tout  ce  que  vous  la  dites. 

MÂRTON. 

Me  prenez-vous  pour  une  femme  sans  ju- 
ment ? 

FROnTIlV. 

Dieu  m'en  garde;  mais  la  friponne  se  con- 
efaît  Si  bien. 
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IIARTOll. 

Elle  se  contrefait  ? 

FA0IfTI5. 

Quand  elle  veut,  elle  n*est  plus  la  même 
personne. 

BIA&TOK. 

Me  reconnaît-Il  ?(£rauf.)  Que  Yauki-veus 
dire? 

FftONTIir. 

Qu'elle  a  su  tous  tromper  de  toas  teais  par 
un  air,  un  ton  hypocrite. 

MAATOtr. 

Finissons...  Si  vous  vouliei  bien  ôter  cet 
habit. 

FROIfTlK. 

Oui 9  Madame;  c*est  dommage»  je  portais 
si  bien  Tépée. 

(  l\  se  désbafoitle  dans  le  cnbiuet  â  gauche.  ) 
MAATO»,  kpart. 

Ah!  tu  as  voulu  avoir  recours  k  k  ruse;  et 
tu  m'as  chassée  pour  prendre  ma  place...  Je 
vais  te  dégoûter  du  service  de  cette  maison. 
(  Frontin  reparaît.  )  (  BauL)  C*c8t  donc  vous 
que  mon  oncle  veut  que  je  prenne  à  mon  ser- 
vice?... Vous  savez  ce  qu'il  y  aà  faire  ici  ? 

froutik. 

Je  m'en  doute. 
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m- 
MAIITO!!. 

m  service  est  très-doux... 

froutin. 
Qt  mieux... 

MiETOtr. 

faut  seulement  être  sur  pied  depuis  le 
Il  jusqu'au  soir,  et  quelquefois  la  nuit;... 
ervir  à  la  minute,  porter  vingt  lettres  en 
heure;  courir  à  pied,  achevai;  être  sou- 
à  la  fois  suisse,  valet  de  chambre,  co- 
f  portillon  etjokei  :en  un  mot,  travailler 
coup,  manger  peu,  dormir  rarement 5 < 
imais  boire.».  J'espère  qu'on  trouverait 
^ilemeot  ud  service  aussi  agréable. 

FKOHTIN. 

ssurément. 

M  ART  ON,  à  part. 

eîa  ne  le  dégoûte  pas,  (  Haut.  )  Il  y  a  en- 
:  quelques  avertîssemcns  à  vous  donner... 
»  époux  est  un  peu  vif:  au  moindre  mot  il 
ne  un  soufflet;  moi ,  je  suis  plus  tranquille; 
5  je  jette  à  la  porte  quiconque  me  fait  att- 
ire une  seconde. 

FIONTIV,  âp»tt. 

(nelle  tranquillité!  (  Haut.  )  Je  ne  répon- 
i  jîimaîs  à  Monsieur;  je  ne  ferai  pas  atten- 
Madamo. 
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MABTON9  à{>art. 

Que)  courage  et  quel  sang-froid!  (  Haut.  ] 
Tout  cela  vous  conTÎent  donc?  Allons^  je  tous 
prends  iV  mon  service;  conniraençons  sur-le- 
champ.  Donnez-moi  à  déjeuner...  Ranges 
ce  salon...  tout  Tappartement...  Soignez  le 
jardin...  Fan&ez  les  chevaux.  Allez  donc. 

FftONTIN. 

J*y  vais... 

MÂftTOlV. 

'  Un  moment,  je  n'aipas  mon  coober,  tous 
rae  mènerez  dîner  en  fille,  tous  me  serriret 
à  table.  Ce  soir,  nous  partons  :  je  Tais  ù  raa 
terre  ,  vous  me  servirez  de  postillon.  Je  vous 
enverrai  celte  nuit  en  provmce;  vous  irez  à 
franc  ëtrter  et  me  rapporterez  sur-le-champ 
une  réponse  importante. 

FftONTfir. 

Oui,  Madame.  {A  pai^t,  )  Quelle  femme! 

MABIOlf. 

Avant  tout,  aflez  à  la  Chaussée-d'Antin, 
chez  Cidalise;  HU  faubourg  du  Temple,  cbei 
Araminthe  :  vous  demanderez  à  Tune  des  nou- 
velles tle  son  m^riy  à  Tautre  de  son  carlfn... 
Vous  reviendrez  par  le  faubourg  Saint-Ger- 
main ,  et  vous  prendrez  chez  mon  parfum cih 
du  rouge,  du  blanc,  du  bleu,  des  mouches ^ 
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es  odeurs  et  des  gants  :  allez ,  n'oubliez  rien, 
it  soyez  revenu  dans  une  heure. 

FEONTIN*.  . 

/Dans une  heure?...  Mais,  Madame... 

liÀATON. 

Vous  raisonnez?... 

FIONTIN. 

!Non^  Madame. 

(  U  s'en  va.  ) 
.    MàRTON. 

Frontin!  «ipprochez^moi  une  table.  ' 

FftONTlN. 

Oui,  Madame. 

(  U  s'éloigne.  ) 
MAATON. 

Frontin  1...  Je  me  sens  incommodée;  de 
L^eau  de  Cologne ,  dans  cette  chambre. 

FRONTIN,  revenant. 

Oui,  Madame. 

M  A  HT  ON. 

Frontin!...    Je  sens  une   oppression   qui 
m'en^êche  de  parler. 

FAONTIN,  â  part. 

Tant  mieux ,  elle  ne  m'appellera  plus. 
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MiaxOK^tk  toute  sa  fot  ce. 

FroDtin  !     • 

FR  0  N  T  IN  9  tout  essouOLé. 

QucHc  extinction  de  voix!...  Je  n'en  puis 
plus. 

MARTON. 

Mon  oncle,  en  partant ,  ne  vous  a  rien  dit 
pour  moi? 

F  a  0  N  T 1 N  ,  tout  essoufflé. 

II...  m'a  ..  dit.,.  Pardon...  je  suis  tout  es- 
soufné. 

MARTOÎÎ. 

Parlez  donc... 

FIORTIN. 

Le  capit...  traîne. 

MARTON. 

Parlerez-vous? 

FBOSTCir. 

Vous  m'avez  fait  perdre  haleine... 

MARTON. 

Je  croîs  qu'il  raisonne. . . 

FBORTIN,  d  paît. 

Ah!  ce  service  commence  à  m'ennuycr. 
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MAXTOR  ^  kpatt. 

Il  se  fâche  ;  bom  {Haut.  )  Eh  bien)  h  capi- 
taine... 

FBONTIEr. 

Le  capitaine... 

MAÀTOA. 

Finîrez-Yous  ? 

FAONTi^^ 

Il  m'a  dit  dé  tous  souhaiter  bien  le  bou-^ 
jour. 

MAÉTOH. 

Ahl  tu  t^  moques  de  moi.;.  S^rs  d'ici  ^ 
impertinent;.. 

FAONTIN* 

Ma  fbî  >  Madame ,  je  le  yeux  bieo; 

ilÀftTON. 

Il  le  veut  bien...  Là,  ne  dirait-on  pa)  que 
hioa  service  est  pénible  ?  Moi  i  qui  ne  ïm  ^n^ 
que  rien  faire  à  mes  gens. 

FAORTIII. 

Donner  cent  ordres  en  une  minute; 

MkKTOV y  le  poarsQÎvaot. 

Et  si  c«la  me  (ilaftP...  De  quel  droit  titl 
Valet  refuse-t-il  d'ob^r?  N'es-tu  pas  ici  poni' 
cela.^  Ne  te  paierai-je  pas  tes  peines  P  Ne  tH 
traîterai-je  pas  ayec  bonté  ?.«. 

Comédies  en  prose*    l8.  3 7 
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riONTiir, 

C*e8t  possible;  mais,  ten«E,'  Madame  ,  je 
suis  naturellement  froid  et  lent  :  tous  êtes 
vire  et  emportée... 

HAITOII. 

Je  suis  yi^e y  emportée.. .  Tiens  ^  Toilà  pour 
toi. 

(  Elle  lui  doDoe  an  Mmflkt.  ) 
nOlVTIN. 
C'en  est  trop...  Je  m'en  yais^  Madame. 
MÂBTOIf  9  le  retenant. 

Tu  t'en  vas?  Et  si  je  ne  yeux  pas  ({ue  ttt 
t'en  ailles? 

FRONTIN.yapart. 

Yoîlà  bien  le  diablej  à  présent  ;  elle  va  tou- 
loîr  me  garder  malgré  moi.  (  Haut,  )  Tenez  9 

Madame,  jamais  je  ne  vous  conviendraî 

Ne  in 'accables  pas  de  yos  bontés ,  en  me  fai- 
sant rester  ici...  Je  serais  indigne  de  votre 
continuelle  bienTeiilance.  (^/7ar^)  Je  n'aime 
pas  les  souHlcts. 

MaBTON. 

£bl>îen!  va-fen...  Maisya-t'en  bien  vite. 

FAorr  Tiif. 
Volontiers, 
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MABTOIf. 

Pourquoi  entres-lu  la  ? 

FBONTIN. 

J'y  ai  mis  les  habits  du  capitaloc,  qu'il  faut 
que  je  rende.  < 

MA&TOir. 

Dépêcbe-toî. 

FAORTIIf  entre  djint  le  cabinet  h  gaudie ,  et  dit  4  ptrt.  ' 

Je  ne  servirais  pas  une  femme  comme  celle- 
là  pour  ud  million  par  an. 

SCÈNE  IX. 

UARTO  Mariant  dans  son  mouchoir  et  m  déyha- 
bîUant. 

Ah!  ah!  ah!  ah!.».  J'étoufferais  de  plaf- 
Bîr...  Mais  imitons  le  fourbe... , Au  nijomçnt 
où  je  suis  partie  9  il  avait  repris  ses  habits  de 
valet  pour  m'humilier.  Faisons  de  même  pour 
l'attendre  de  pied  ferme.. ^  Ah  !  mou  Dieul  le 
voici  déjà.  * 
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•  SCÈNE  X. 
MAETOM,  PKONTIIf. 

MàDÂMB,  j'ai  bîeD  Thonneur.,.  Ticos^c'es^ 
^gi,  Marlufi..*  1>^^  re^eoue? 

Oui,  |*m  -appris  ta  fourberie...  J'ai  suqQft 
le  capitaine  était  oarti  depuis  deuxjoun;  etjei 
me  suis  doutée  ^  ta  ruse. 

FAOHTIK. 

Quapd  même  tu  n'aurais  rien  décoQtert^ 
tu  serais  revenue  ici;  j'allais  te  chercher. 

Yraîmeut? 

f&onTiir^ 
Ta  maîU'esse  est  un  démon..^ 

MÀftTOV. 

r  Je  viens  de  la  voir. 

rROKTIN^ 

Tu  Tiens  de  la  Toir? 
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£He  e»t  furleuso  contre  loi. 

FAOVTIN. 

Je  m'en  moque,  puisque  je  m'en  vais; maïs 
i  plains  celui  qui  prendra  ma  place.  (  Mar-« 
7/1  rii.  )  {J  port^)  y  m  dts  soupçons. 

MAâtOff.  .  .  ^' 

Tu  es  bien  décidé  à  chercher  une  autre  con- 
lUion  î 

FftOITlII. 

Très-déciéè,  —  I(  le  feut  bien,  on  tn^a 
chassé...  N'est-ce  pa»^  ttarton? 

VARtOlf. 

Oui  ;  quittons  ^  nouf;  $ans  rancune.  Je 
t'aTouerat  que  je  t©  yoyaU  avec  peine  te  char-^ 
ger  d'un  service  aussi  désagréable. 

FBONTIS. 

Tu  es  si  bonne!... 

MJBVOir. 

Comptes-tu  toujours  m'épouser? 

VEONTIIt. 

Toujours.. .  En  dépit  de  ta  promesse  de  ma-^ 

riage, 
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MAl-frOK* 

Nous  verroDS.  Adieu  y  mon  pautre  Fron- 
tia! 

riONTIN. 

'    Quel  sourire  moqueur! 

MAftTOir. 

Adieu,  faible  garçool 

FAOUTIN. 

Tu  me  railles... 

MAHTOir. 

y  a  dans  une  autre  maison  où  tu  puisses 
ménager  ta  pçUte  santé...  .  . 

FBORTIN,  à  part. 

J*al  été  joué  :  observops-la. 

«ÂRTOir. 

Tu  n'es  pas  encore  parti  ? 

FBONTin. 

Non,  Murton  ..   Je  crois  qu'il  serait  con- 
Tenablenuparayant  d'aller  saluer  ta  maîtresse. 

UABTO». 

£lle  t'en  dispense... 

FftONTlN. 

Si  je  lui  ai  manqué ^  il  faut... 

Di'gitizedby  Google 


SGÈWÈ   IX.        '    '  439 

Il  A  AT  0  N  9   It  reteBaat  pftr  k  maitu 
C'«st  inutile... 

F&ONTIir. 

£il«  est  sans  doute  dans  ce  cabinet. . . 

HAaToir. 
£hbien.^ 

ffAORTlX. 

J'y  rais  eritre^ 

MAATON. 

Je  te  le  défends. 

FHONTiV. 

£h  !  pourquoi ,  s'il  vous  plail? 

MAATON. 

D\ib6rd^  parce  que  tu  t'es  homblemcfit 
conduit  euvers  elle. 

FAON  TIN. 

Elle  te  Ta  dit? 

MABfOir. 

Oui.    Ensuite,    parce    qu'on   n'entre  pas 
laûs  la  chambre  de  Madame  sans  la  prévenir. 

faoutin. 

Je  n'insiste  plus...  Je  sors...  Marton ,  je  te 
)rie  de  croire  que  je  suis  très-repentant,  et 

DJgitizedby  Google 


44o        ^      MÀRIQN  B7  mONTm. 

(]uo ,  tpnlgri  mon  inforlune^  je  u'ih  pas  n 
lioncé  à  Tospoir  de  t' épouser. 

En  vérUf!  Qu'^a*po|ele»-4al4i^ 

VRONTIN,  pi^ij^ml  les  habits^ 

J^emporte  le  capital ae« 

SCÈNE  XL 
MfARTON. 

Je  me  suis  sentie  énme.  Eh  f  poorquoi 
Chacun  .sor\  tour.  Il  m'a  chassé,  je  le  cha^5( 
C'est  ainsi  que  ta  le  ït^^nde.  Me  TOilà^douc  rc 
devenue  seule  et  lYH^HlQlse  céans.  Ce  n\ 
pas  sans  peine  ;  mais  aussi  ce  n'est  .pas  sar 
pKwïr.  Cmtîrtic  j'afî  fah enrager «e  matheurcn 
Frontin!  C'e^st  bien  oomûlode  au  moins  i 
se  faire  servir...  Aussi  9.  quand  nnon  ni^nu 
d'Anp:onlêmé  arrivera^..  (  Elk  entend  pârl 
frès'tiaut,  )  Quelle  vM  celte  voix  rauque  q» 
l'entends  là?  Si  c'était,..  Jh  !  oui,  c'est  luU 
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SCÈNE  XII, 

UARTON,  FRONTIN,  e9p.,«aD. 
Mah'skua  tfar,«.  Mâr...  Ilar.., 


C  omme  tous  dites. , . 

Oui«  Mam* selle ,  j^e  soinmes  Nicolas, 

MARTOV. 

Ah!  quel  air  gauche  !,... 

F I»  0  N  T  ^  N  9  riant  à  ch9qtt<v^ettbl«, 

Ah!ah!ah!ab}abr 

MAfrTOK»  ^ÎMirt. 

Comme  il  rit  bêtement  I 
.Oh|éhloh!oh!o^t 
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I 

Il  A  B  TON. 

Ii'îmbécile!...  11  me  foitriro  malgré  moL 

VAONTIN. 

Hi!hî!hi!hi!hiî 

MAATOir. 

Qu*est-c^  qui  tous  paraît  si  drôle  ?. .  » 

FAOVTI'H. 

C'est  tout  ça,  Mam'selle;  el  puis  rous^... 

MABTOfl/ 

Et  puis  moi? 

FBORTiH. 

Vous  ayez  unemioe  si  gaie...  sf  joyeuse..- 
U)U;U,u,  u.  Je  n*p0UTons  vous  regarder 
sans  qu'ça  m'étouffe...  de  rire... 

UARTOR. 

Fioirez-YOus  ? 

moNTiir. 

Voudriet-Tous  m*enseigner  là  oà  ce  que 
demeure  mam'selle  M arton?^ 

KARTON. 

£ile  demeure  ici. 

rBOKTill. 

Gommem!  dans  uo  palais  comme  ça?... 
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UAAT01I« 

li,  et  TOUS  la  Toyez... 
i  ça  doQC? 

ilAKTOV* 

\  Yoici... 

FRONTIir. 

i9  p<»sâible«..  C'est  une  sanrante  que  je 
cboBs;  TOUSyMaun'selie,  êtes  uo«  d«me> 
le  fiaie. 

MARTOir. 

:  suis  Alarton,  vous  dis -je... 

FBONTIlf. 

e  TOUS  fâchez  pas...  On  a  ben  raison  de 
cheux  nous  qu'a  Paris,  les  serviteurs  sont 
comme  des  maîtres. 

MÀHTOlf. 

^uc  trouTez-TOus  donc  de  si  étonnant  dans 
parare  ? 

#A0NT1Nh. 

^ien,  Mam'selle.  Je  disons  seulement  qu'il 
ï|u  ben  des  revenant-bons  pour  être  mise 
i'te  façon... La  seigncuresse  de  not'  village 
poini  de  si  bîaux  atours;  mais  dam'...  c'est 
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m  HARTeir  Et  FIIOfiTllI. 

qii*alle  est  de  ce  tetiis  ot  ce  qoechacani^ 
Talr  de  ce  qu'il  était. 

UJk%t09.  \ 

C*est  bon  y  c'est  bon!...  AuVieyèfi 
toutes  ces  réflexions^  vous  devriez  mei 
mercier  de  la  place  que  Je  vous  ai  fait  dooix 

raoHTiir. 

Ça,  c'est  trai...  Hâm'selle..^  Je  ««"® 
oppaesié  de  la  nicottaaissaiiceqiie  vatrt^ 
UHMriU  p<Mir  la  compkiisanee  qu«  voo§  b^ 
eue  à  regard  de  moi ,  qui  certaiueaMOt;» 

Asse» ,  assei..;  {  Â  pmrt.  )  Qu'Hest  *of). 
[Haut.  )  Aht  çà»  sw-tu^  oion ami fSorft 
pied  tu  es  ici  ? 

raoKTiic.- 

Comment^  sur  quel  pkd?  Mtfm'aeHe  tei 
rire? 

MiaTOir^ 

Nigaud  «  tu  es  sur  le  pied  de  valet  étà^ 
bre^  et  il  te  revient  pour  tMtm  place  cinqloui 
d|:.^agps  par.an. 

vapiinv. 

laissez  donc...  On  m'a  dit  là-bis  que  i« 
aurions  qulnce^ 
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Oui  ;  mais  quand  je  protège  9  j'en  garde 
dix  pour  moi. 

F>ÔVTI«r. 

A>i!  vo«»  protège»  comme  ca...  Mais  s!  je 
refa;iions  la  protection  ? 

81  tu  refusées...  je  le  rcnve.rrais,.* 

FBONTIV. 

Vous  me  renvarriez...  V  parait  que  vous 
^««désintéressée...  Pourquoi  YOulez-rousque 
)e  vous  donnions  dil  louis  ? 

«TAÈTOV. 

Tour  la  .peine  que  j'aurai  à  t^apprendre  Ici 
faibleshes  du  maître.  Yen  caprices  de  la  mat* 

J'cntendons. 

MARTOll. 

Ne  faut-il  pîi*  que  je  fe  dise  tes  moyens  dtf 
leur  plaire,  de  les  gag<M;r,  de  les  rendre  gê'  . 
nérc'ux^  de  les  cmpêclier  de  tout  yoir?... 

FftOKTIH, 

Je  comprenons. 

Comédies  «n  prosa     1 8.  38 
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MàftTON. 

Qui  est-ce  qui  t^enseignera  les  ruses  du 
.  métier?  Qui  est-ce  qui  te  donnera  toutes  ces 
leçons  y  nécessaires  A  Texistencê  comme  à  la 
fortune  d*un  yalet?  Va:,  mon  ami,  ron  ne 
saurait  trop  payer  une  soubrette  qui ,  comme 
moi,  sait  tout,  voit  tout,  connaît  tout,  pro- 
fite de  tout.  C^est  acheter  la  richesse  à  bon 
compte,  et  les  dix  louis  que  tu  m'abandonnes 
sont  un  graiù  de  blé  qui  produira  par  la  suite 
la  moisson  la  plus  abondante. 

FHONTIir. 

Tout  cela  est  possible  ;  mais  je  garde  mes 
gages  tout  entiers. 

MAITOR. 

Tu  me  résistes  ? 

FROl^ltN. 

Certainement.  Moi,  Mam*selle,  j*ons  tou- 
jours eu  une  réputation  intacte,  etjcTOulons 
la  conserver  même  &  Paris. 

MABTON. 

Ce  sera  bien  didicile  :  après  ? 

FRORTIN. 

Je  ne  me  sommes  décidé  à  venir  ici  qu'avec 
rinlention  de  passer  pour  un  homme....  in- 
corruptible. 
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HARTOIf. 

C'est  bien  rare  :  après? 

raoRTiv. 
D*être  le  plus  probe  des  Talets. 

MARIO  ir. 
C'est-à-dire  le  moins  fripon. 

FAONTIN. 

Je  ne  vonlons  plaire  à  mes  maîtres  que  par 
ion  zèle  9  les  rendre  généreux  par  mon  dé- 
intéressement ^  et  les  engager  à  tout  Tuir^ 
u  lieu  de  les  aveugler. 

MAITON. 

Et  tu  te  crois  fait  pour  être  ralet? 

FAONTIN. 

Oui  9  Mam'selle,  ralet  honnête. 

UAATON. 

Dis  donc  :  yalet  imbécile. 

FAOMTIV. 

Ah  !  on  est  imbécile  quand  on  est  honnête. 
Test  donc  pour  ça  qu'y  a  tant  de  gens  d'es- 
rit  à  présent.  Mais  c'est  égal ,  le  valet  imbé- 
ile  ne  partagera  jamais  y  os  folies. 
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448     .         HARTOV  ET  FaOKTIIT. 
Quel  sot  j'ai  cfaoi«i  là  ! 

f  HOITTIV. 

Il  fera  plus., 

HAATON. 

Quoi  dope? 

rilOHTIR* 

Dès  qu'il  s'apereerra  dix  moindre  détour  » 
de  la  plus  simple  ruse  »  dii  plus  petit  désordre , 
fl  Ira  trouver  ses  maîtres  et  leur  dira  :  Prenei 
garde  â  mam'selle  Martoa,  c'est  une  booue 
enfant;  mafs  c'est  une  fine  mouche;  elle  tous 
abuse  en  riant,  tous  trompe  d'un  air  honnête^ 
et  reçoit  de  toutes  maini  Arec  délicatt^ae. 

Tu  diras  cela  ?    ' 

ÏA0I1IJI, 

Oh!  mon  Dieuiomi!  Je  sommes  si  bête!  Si 
je  TOUS  voyons  queuque  diamant  au  doigt,  je 
dirons  à  Monsieur  :  Regardes  ce  bijou  :  il 
a  été  donné  à  Marton  par  un  jeune  étourdi , 
h  qui  elle  a  fait  espérer  une  entrevue  f^veo 
Itadaftiie. 

KAATOIV. 

Ildirataiil! 
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tHOKTIIf. 

J'ajôtiferdiw  A  Madame  :  Vaus  yoytt  ben 
utes  ces  dedteUes,  tous  ces  rubans  <)ool 
am^âelle  Marlon  se  p»re  touê  les  jours; 
eôA  ua  préstmi  qu'elle  s'e^t  fyii  à  vos  dé- 
3ns. 

FBOlfTIN. 

Enfip,  je  vous  peindrons  iK)miïie  ceiscur- 
)rette!i*«î  vires,  M  alpfte?,  si  fusées  qu'elles 
tionefafcntde  frout  dix  intrigues ,  ruineraient 
vmgi  maîtres  et  mel traient  sens  d<!ssas  des- 
sous trente  bonnes  maisons  par  an.  Vous  voyes 
beo  que  je  ne  di^on»  que  U  vérité. 

^  MAmvoir* 

Ajqutjc  encore  un  mot»  et.«. 

'  f  HOTItlW. 

3'oQS  tout  dit. 

ïu  crois  avec  de  t«l«  principes  rester  ici  ? 
fnoifYtir. 

vVcfD  sonunc»  sûr. 

sa 
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M  AETOM. 

Relourne  bien  vile  dans  ie  fond  de  ton  tII- 

FAOHTJBl,  êaaarfMiA, 

Laissez  donc  :  je  sommes  trop  bien  à  la 
•Tille. 

ma&tonI  • 

Rien  n*eat  entêté  comme  un  pnysan»  Yeus- 
tu  sortir?  ^ 

raoRTiN. 

Je  le  Toulons  I^en;  mais  au  retour  de  Ma- 
dame, je  revienclroos  ici,  et  j«  dirons  qu'un 
m'a  chassé,  parce  que  javious  trop  de  pro- 
bité. 

Ah  î  dans  quel  emkurnn  me  Toilà  !  Qu*il 
reste,  il  me  privera  de  tous  mespit)fils;  qu'il 
»*en  aille ,  il  reTîéhdra  tout  dire  et  me  Tera 
chasser...  J'aurais  bien  mie^x  fait  de  gurder 
Frontin  ! 

FBONTIN. 

Faut-i'  m'en  aller? 

MARTOir. 

Non  ;  écoute;  je  te  laiitserai  tes  gages  en- 
tiers ;  mais  tout  ce  qui  pourra  revenir  hoiiQô- 
teuient^  nous  le  partagerons. 
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Non  pas  :  comme  je  i>ommes  seul  honnête  ^ 
je  çâfrderons  ce  qui  pourra  revenir  honnête- 
ment. 

MAXTOR,  h  part.  ^ 

Otf!  je  n'y  lien»  plus.  {ffauL]  Qui  croirait 
que  pour  un  tel  nigaud  j*ai  refusé  un  jeune 
homme  charmant,  qui,  sous  la  livrée,  avait 
la  plus  jolie  tournure! 

Pft0«TIIÏ. 

Sî  Mam 'selle  veut  me  donner  une  lirrée  , 
elle  verra...  que... 

M  A  B  TON. 

Toi? 

FfiONTIN. 

Donnez. 

M  A  a  T  0  HT. 

Tu  auras  toujours  l'air  d'un  gros  paysan. 

p  a  oir  T I  ïf . 
Donnez  toujours. 

(  Pendant  le  couplet  suivant  il  se  déohabillc.  ) 
BIAaxON,  âpart. 

Je  le  veux  bien.  Oui ,  donnons-lui  une  li- 
vrée... C'est  un  ridicule  Je  plus  qu'il  aura;  il 
n^  i»  point  de  doute  que,  quand  Madame  veiia 
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son  air  bête  y  sa  tournure  pesante  «t  son  mas- 
que grotesque,  elle  le  mettra  à  la  porte. 

Je  ne  crois  pas... 

MABTOir. 

Que  tûis-)e^  (Télail  Frobtin.  * 

VBOlTTIir. 

£n  es-tu  fâchée? 

Ebtnon,  puisque  je  te  re{[rettais.  ttUi's  ifui 
t'a  donné  ces  habits? 

FR09TtN. 

Le  jardinier. 

MAETOIty  riyot. 
Ah! 

rAOVTin. 
Tu  D*as  plus  peur  que  faille  révéler? 

MA&TON. 

Non ,  je  t*al  reconnu  y  fa  probité  se  m^eJOEraie 
plus. 

fRORTlK. 

Et  ma  personnel 

MAETOV. 

Fripon. 
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VR01li;iN. 

Tu  m'épouses? 

MAatOK. 

Qui  pourrait  te  résister  ? 

FRORTIlff. 

Allons 9  mon  enfant,  du  zèle  9  de  l'intein* 
gehce,  de  l'union 9  un  peu  de  conscience»  et 
nous  ferons  nos  affaires.  '• 

MAITOV. 

Ma  foi,  mon  ami,  s'il  ne  faut  poùV  réussir 
que  du  zèle  et  le  désir  de  plaire»  je  crois  que 
nous  réussirons. 


Vm   DE   MAHTON    ET   rBOMTIH. 
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LE  ÇI-DEVANT 

JEUNE  HOMME, 

COMÉDIE  EN  UN   ACTE.     , 

■  » 

PAPi  un.  MERLE  ET  BRAZIER-y 

BepiéscDtée ,  pour  la  première  fois ,  snr  le  théâtre  des 
Vaiiclc^yle  aS  mai  1812. 
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PERSONNAGES. 


M.  DE  BOISSECy  vieux  jeuae  homme  de 

soixante  ans. 
PLORVf  LLE9  son  De?eu  ,  amant  de  madame 

de  Blpin rifle. 
LABRANCHËy  yalet  de  Floryille,  au  service 

de  Boîssec. 
Madabb  de  BLAINYILLE  /  jeune  veuve. 
M.   SOmBllEUlL,  médecin  de  Boîssec. 
FLORICOUR,  jeune  fat,  ami  de  Boîssec. 
GRUGEON ,  huissier, 
ABRAHAM  PO  DP  ART,  usurier, 
CARRICK,  tailleur. 


L«  scène  te  ptsie  daiii  Un  Idiel  garni ,  dant  rappattetceot 
<i«  M.  de  Doissflc. 
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LE  CI-DEVANT 

JEUNE  HOMME, 

COMÉDIE. 


f^  théâtre  re(>réMnte  un  salon  élégamment  décoré,  una 
poit«  fur  la  miroite  ^  une  cK««iiaé«  en  &ct^  av^  nxifl 
glace;  sur  la  cheminée  sont  des  tasses,  une  théière ,  une 
iiole  avec  un  lock;  snr  la  gauche  plasiewn  fautenil^,  an 
secrétaiie ,  uii  guéridon;  une  pbite  dans  le  fond. 


SCÈNE  PREMIÉEŒt 

I.ABK  ANCHE  allume  du  feu  ;  îl  a  Tair  dëcooter. 

Il  n'est  pas  encore  jour  chez  Monsieur  ;  cela 
n'est  pds  étonnant ,  il  est  retitré  si  tard  !  Trois 
luxures  du  matin  y  c'est  a«se£  son  ha'bttudc  : 
harassé,  n'en  pouvant  plus^  et  TOulaiU  enoors 
fuire  le  jeune  homme.  J'ai  beau  lui  dire  : 
Mais  M.  de  Boissec ,  quand  on  a  soixante  ans^ 
devrait*- on  mener  «me  semblttbk  conduite? 
La'mei  faire  ce»  foHe(»-ià  à  Al.  Yotre  ne?e«i. 
Comment  donc?...  Mais  c'est  qu'il  se  fâdie.  .# 

CumédLrs  «n  prose,    l8.  ^9 
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il  se  fâohè.i,..  Ma  foi  !  ennuyé  Je  celn ,  je  le 
laisse  faire  tout  comme  il  renteml  ;  je  flatte 
sa  manie 9  je  lui  dis  chaque  jour  qu'il  a  i^tie 
année  de  moins  «  rt  ainsi ,  en  ilitniuuaQt  son 

Age  9  je  fois  augmenter  mel  profits Mais 

j'entends  quelqu'un. 

SCÈNE  II. 

FLORVILLE,  LABRANCHE. 

*  FLORTILLBy    avec  mystère. 

Ah  !  bonjour ,  Labranche.  Mon  oncU  est-il 
ici? 

LABBANGHE9   étonné. 

Comment!  vous  à  Paris,  M.  Florvilk? 

FI.OBTILLB. 

Songe  donc,  mon  cher  Labranche,  qu'il 
y  a  trois  mois  que  j'en  suis  absent. 

rASBANCHE. 

Eh!  Monsieur,  qu'est-ce  que  trois  moi?, 
dans  la  po:>ition  où  vous  êtes  ? 

FLOBTICLE. 

Ce  tems  a  dû  sufStre  pour  calmer  la  colère 
de  mon  onclo  ,  pour  lui  faire  oublier  mes 
étourJeries. 
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LlBEAMCfiE. 

.  Ah!  MoDsicur ,  en. huit  jours  un  pèr»  nous 
pardonne  ;  il.n*en  ijiutqu^un  pour  calmer  Thu- 
monr  d'une  mère  ;  une  maîtresse  s'apaise  dans 
un  instant;  mais  des  créanciers^  Monsieur, 
des  créanciers  !  cent  ans  ne  les  adoucissent 
pas.  , 

FLORVItLE, 

Mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  la  femme  que 
j'adore  9  que  madultie  de  Blaiuriile  doit  arri* 
ver  à  Paris  ? 

iABRANGHE. 

Je  le  sais 9  Monsieur. 

VLORTILLE. 

Eh  bien!  que  peuvent  me  faire  mes  crédo-* 
ciers  ? 

LABamCHB. 

Ils  peuvent  vous  faire  mettre  en  prison. 

PLORYlLLf.  ' 

Je  suis  au  moment  d'obtenir  l'aveu. de  ma- 
dame, de  Bla  in  ville. 

làbbahcbe. 

Ils  ont  obtenu  contrainte  par  corps. 

FIORVILLE. 

Mais,  double  coquin  ^  à  quoi  as-tu  donc 
employé  ton  tems? 
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Je  iuw  entré  au  serricade  M.  TOtro  oocle^ 
«aimno  noiis  «a  étions  conne&u»^ 

Tu  «*a»  done  pM  arrangé  mes  affawes  avec 
mes  créanciers  ?  Tu  ne  leur  as  donc  pas  dit  ?... 

LABRjLirGHB. 

Je  leur  ai  4it ,  Mi»n3iieur  ^  tout  ç«  qu*U  était 
possible  de  dire. 

[»j:.OftTri.t.Bv 
Tu  te  seras  mal  expliqué  9 

/  JCABBAirCBK. 

Je  leur  ai  parlé  de  monsieur  votre  père, 
de  ms^ame  votre  mère  9  de  monsieur.votre 
oncle  ;  je  leur  ai  même  parlé  de  rhéritag% 
d'uAA  tiolQ  ^e  ^QW  o'ave»  jam^^9  qu». 

FiOi  VIILB, 

Mais ,  koyrreau  \  Il  fallait  parier  à  mon 
oncle  en  ma  faveur»  le  décider  À  payer  mes 
dettes  ! 

Monsieur,  vos  créanciers  m'ont  parlé  comme 
TOtre  Qnçle,  et  T^tre  OBçlqço^pme  vos  créan- 
cier^. 
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.'«($^t  égal  r  U  avHvcni  ea  quipourra^  :  j€  ni) 
tte  plus  Paris ,  je  ne  sors  plus  dMisi. 

L  A  B  ft^  M  0  fl  B  y    frêiclennent. 

feAon«ieur  voiidN  bien  oli^isrver  qii6  'ses 
;anciers  y  Tiennent ,  par  j6vt^\  pttitôt  deuk 
s  qu'une. 

Madame  de  BhiiiiiUt  iail  Tenir  loger  dans 
;l  hÇteL 

I.4B|llNÇftR, 

Elle  y  est  arrivée  4*hper  ^cir. 

rL01iVlI.LB9    vivemmit. 

Déjà  ?...  Q^el bodheiir I  le  cours... 

LAtllANCnV. 

Eh  I  Monsieur ,  au  lieu  d'aller  chez  niadanne 
de  Blainrille  9  songez  à  ne  pas  passer  la  pre- 
mièrç  mi^  4fl  VP^  cu?Qea  en  prison. 

rLOAVir.tE. 

M.  Labranche»  je  ne  plaisante  pas. 

LAIR  ANCBB. 

Il  parnU  que  Mpnfif^ur  e9t  c(Mîein).e  se^  «ré&n- 

cUrs,  ... 
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4<îa     LE  CI-DEVAWT  ItUNE  HOMME. 
F'LOftVf  I.I,B. 

Tu  ferai  bierv  loieu^  de  me  trou -ver    un 
inoyepU.'.j      ',    "        '  ' 

£h!  Mo|)^ieu^^  vou»  ferries  bien  mieux  da 

'  FLÛftYILLE. 

Si  luoa  oocic  pôiiTtiît  9c  tDettre  à  ma  place!. .  • 

.  M  •  -!  •'  iibirikireiie. 

Voilà  le  moyen  tout  trouvé  :  mais  c'est  le 
tout  de  l'y  décider.  •  {-fl  r&fléchit.  )  Attende» 
donc ,  Mou.sîeur.  V.  Votre  o,Qplc  est  amonrKiix 
fou  de  madame  de  Blaïuvllie  ;  vous  êtes  non 
rival  ?... 

Voilà  préciâén^eut  la  o^use  de  sa  mauvaise 
humeur  coolre  mûi. 

|.A.»AA,MCUf|,    d'au  toQ  sgleiipd. 

Monsieur,  uHaz  futre  une  visite  à  ^^adume 
de  Blainvilie  9  et.  surtout  ue  reparaissez  ici 
qu'avec  ma  permission. 

,  FLOBVILLE. 

J'y  consens  :  mais  si,  avant  vinçt- quatre 
heures,  ma  situatîou  n^es^t  pas  i^hatig^e^  tu 
auras  a£foire  à  moi« 
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lABRANCHE. 

iliaque  j^lonsieur  prend  des  manièrea  si 
ig;eantest  je  lui  promets  que  sa  situation 
ig^era...  d'une  manière  ou  de  l'autre. 

FLOAVILLE. 

on  ce  bien  ù  ce  que  je  te  dis  :  deax  cents 
s  ou  cent  cOùp^  de  bâton. 

JLABJRÀNC0C|    riant. 

h  ?  Monsieur,  l'un  vous  semît  plu»  facile 

>nner /r|ue  l'outre.  Mai^  soyez  tranquille  sur 

intérêts,   puisque  je  yois  cent  pour  cent 

bi^Q<:iice,  ,  i 

SCÈNE  III. 

^LABRANCHE. 

ALLONS ,  me  voilà  entre  de  l'or  et  des  coiips 
bâton...  Il  n'y  a  pas  à  hésiter...  En  alién- 
ât qufî  je  trouve  les  moyens  de  servir,  le 
^ou,  ocçupQus-nous  des  besoins  deToncIe... 
yous  d'abord  tout  ce  qu'il  lui  faut  à  sou 
er.  Son  orge  perlé  et  son  chocolat;  son 
mant  et  ses  billets  doux  ;  son  narcotique  et 
'  journaux...  (//  mrange  tous  ces  objei&  sur 
cheminée  et  sur  la  table  J)  Voilà  de  <(uoi  cépa-^ 
■  les  sottises  de  la  nuit  deruière  et  en  recoia:^ 
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tneocer  de  nouvelles»  (  //  entend  tousser.  ) 
Ah  !  diable  !  Voilà  Monsieur  ré  veillé ,  i  ^entends 
fa  quinte.    (Baissée  appelant,)    Labranche! 

On  y  va,  Monsiçur»  pn  y  va! 

SCÈNE  XV, 

BOISSEC9  en  vtîite  et  en  pantalon  de  molleton  ,  nn 
:   mtdnf  inr  l»tét«,  W  mitrp  r^x^gofmitio^  «être  wiout 

..  U  irefiç,    .       . 

LA  BRAN C  HE,     lai  donne  te  bras,-  et  kri  »v«iKt 
on  fauteuil  devant  la  cheminée. 

B0I5SBC. 

Labbàrcrb,  quelle  heure  est-il? 

LlBaABCHB.     # 

Midi  9  Monsijeui;. 

B  <yi  9  s  B  c  ^   M  legardant  4ttiw  U  gl»Gc. 

Il  est  déjà  midi!  Je  suis  mal  h  mç^n  «lise... 
J^ai  passé  ia  nuit  ia  plus  aj^kée  f . . .  Je  n^^ai  pas 
fermé  rœil. 

lAaBAKCflB. 

Ma  €01,  Monsieur^  tous  faite»  bien  de  le 
dire  9  611  ne  «*cn  douterait  pas.  Vous  aîei 
la  taÎDt  d'une  fraicheur!... 
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LAfrltl!lCHE. 

k  foi  9  |e  Tou^  jure  qt^.  ^ous  ne  paraisses 
rente  ans, 

Bpl^SEC.  ' 

est  possible  :  je  m'en  suis  pourtant  bien 
\eUier  !  Nous  étions  dix  jeunes  gens,  tous 
(qm^  l€^  ^ng|  qu0  \es  autres;  nous  avons 
4  W  iQUFnf.4  e/^seinble»  et  nous  ne  «ou» 
inae^  (fi^îttàs  qu*4  Uois  hecuros  du  roalko... 
3i*a^sîf4')  Qu4|11q  partie  âe  plaisic!  on  n« 
^v^si^  |VM  QVWax%  sa  !  £Uq  9  da  kar  CQÛtev 
1!       ^ 

Voua  ^çwi  fets^  dapç>wo.*iv«rtis  ? 

01  "verse  àiioirv.} 
•  eiSSBe«   bmant  en  parlant. 

JotWrépofKk,  ▼«  !  Ils  m^ont  invité  le 
Alin  à  dèjtunor  zket  Ter(oAi  ;  de  \S  ils  itiV>nt 
ntraîné  dîner  chez  B«attvi4iiar«. . .  et  du  punch« 
t  des  glaces ,  et  des  liquçMrs  ,  et  une  loge  à 
Opéra,  et....  je  ne  peux  pas  te  dire?....  Ils 
t'«n  ont  pas  èléiqiittles  po^nr  etnq  conls  Iraôcs. 

LABR^NCPE. 

Kt  èommcnt  saVex-  Touft  ««la  ? 
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B  O  I  S  S  se. 

Eh  !  parbku  !  parce  qu'ils  avaieat  oublié  de 
prendre  de  l'argeat ,  et  que  je  leur  aï  prêlé 
uju  bourse. 

I.AIIlàVCBE. 

En  effet ,  mon  cher  maître  ,  \e  TOis  qu*iia 
TOUS  ont  bien  régulé  atec  TOtre  argent. 

8  013  SBC  9   piqué. 

Allons  ,  allons ,  tais-toi.  Tu  tïe  connais'pas 

ees  jeunet  gens^^là....  ild  n'ont  rien  à  eux 

Entre  amis,  i'un  paie  une  chose,  l'autre  vpe 
autre  ;  celui-ci  n<>.  paie  rien  ,  et  tout  cela  se 
compense....  Au  iuU^  y  a-t-il  quelque  chose 
de  uquveau  ? 

I.ÀB&  1I9CBIÎ 

Madame  de  Blain ville  est  arrirée  dliier  dans 
cet  hôtel. 

BOISSEG^  acbevaut de  lyûre. 

/  Oh  !  oh  !  diantre  !  Je  rois  qu'il  faudra  de- 
Yciiir  liage ,  se  ranger,  mettre  ùa  à  la  irie  d« 
jeuue  homme 9  remarier.. 

'       LADBAMCBE. 

.    Ah  !  ç:i  9  l^f  on<)ieur  ,   coihaieRt  Tentendez- 

votis  ?  Je  croyitis  que  madame  de  BlainTÎilc 
n'était  pas  décidéd  à  tous  épouser,  qu'c/te 
aimait  votre  oeTeu. 
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B  01 S  S  B  C  9   d'un  air  mc^iflerenf . 

î ,  ouï ,  je  crois  avoir  entendu  dire  qu'elle 
eu  quelque  attachement  pour  lui  ;  mnî^ 
t  avant  de  me  connaître.  D'ailleurs  Flor- 
est  à  Bordeaux^  et  L'état  de  ses  affaire*^ 
lî  permettra  pas  de  revenir  de  sitôt  à 
>• 

LiBBlKCHB. 

propos  de  Tétat  de  ses  affaires  ,  ses  crean- 
sont  venus  ce  matin  pour  vous  rendrn 
visite  ;  ils  reviendront  ce  soir. 

B01SSBC. 

nbranche,  je  t'avais  dU  de  ne  janf|ais  me 
er  de  ces  gens-là. 

^.      LABRAVCRE. 

Is  arrangeraient  le  tout  moyennant  cin- 
nte  pour  cent  de  réduction  dans  leurs 
\nces. 

BOIS  SEC. 

e  ne  leur  donnerai  pas  un  sou...  Où  sont 
8  lettres? 

LABBANCRC. 

Les  voici.  Monsieur.  (TVitait  ponrî.^n^  ilnô 
le  occasion  de  tirer  votre  neveu  d  Vin  barrai, 

BOISSÈC,    démclictanl  les  itîres. 

C'est  assez,  c'en  €«t  trop  même. . .  Ah  !  ti*hs 
branche  ,  c'est  de  la  petite  F*mny, ..  Quffud 
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)e  te  (lirais  qm^riie  nie  serait  pas  iiuît  joorsi 
m*ècrîre....  Tteus,  lis,  et  toU  ceqaVlic 
veut. 

Mon^ur ,  elle  teut  df  rargént.  (7/  f(?)? 
foi/  s&ti  inahre)  La  peifiè  «Fànny  I 

BOISSBGi  «Htui  jitr  sévère. 

Qu*est-ce  que  rous  dîtes  ? 

Je  dis  que  mademoiselle  IPaanj  reot 
l'argent. 

«ors^Ê€. 
J'arals  cru  enteadrc  àiiOféremmeoL 

LABlA-SCae. 

Je  Q*M  pa«  du  aMre  chose  >  jeTOW  fi)«i 

BOISSCC. 

CoDtinueï  :  et  que  cela  finisse. 

LABBAirCHEy    Usant. 

K  Mo0  cher  BoîSBeo,  |*ih  perdu  hieri 
»  cents  franco  ^Ia bévi Uotle.  Quelques aitut 
»  que  y-di  laites  A  ma  marciiaode  de  «oti 
•  m'ont  un  j^eii  gênée.  Les  dettes  du  jeu  s. 
»  sacrées.  5e  cathptle  snr  vous  pourrèpir 
»  toes  tblies^  ^àm  -ètcts  homac  i  wfftki 
»  une  parcrilie  iDarque  A^^lxiitfiance  t« 
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.BOISSEC 

irtaînetnent ,  je  Tapprécievje  Tapprécîe 
coup...  beaucoup.  Celle  pelite  femme 
toujours  été  singulièreuicnt  attachée  ! 

ljl&rancoe. 

a  foi  ,  je  gage  qt^iprous  êtes  le  seul 'hoaime 
lequel  elle  se  comporle  aiùsi. 

BOI38EC. 

;  le  crois  comme  toi. ..  Toutes  les  femmes 
:  coiTime  ça.  Quand  elles  cuit  besoin  d'ar- 
1 5  elle5  oe. feraient  p^s.  la  sottise  de  s'adres- 
ï\  d'autres  qu'à  moi....  Ah!  voici  une  iû- 
tiou  de  bal  chez  madame  de  Mclcourt, 

Comment!  Monsieur,  vous  allez  aller  j^u 
,  fatigué  comme  vous  l'êtes  ? 

BOISSEG9  avec  fatuité. 

ïe  me  donnerai  biea  de  garde  d'y  manquer  ; 
ai  esquissé  une  aventure  trop  agréable  pour 
a...  Comûié  Valcour  doit  enrager  !....  cela 

î  fait  delà  peine  pour  lui Une  femme 

armante  qu'il  avait...   C'est  la  .seconde fois 

e  ça  lui  arrive  avec  moi H  m'a  fait  la 

Due  en  sortant.....  A  qui  la  faute,  après 
al?  Celte  femme  me  regarde.. .on  chuchote 
ilour  de  moi...  j'entends  demander  iQu'est- 
i  que  c'est  que  ce  jeune  horame-là  ,  {Il  is 
w.)  qui  a  cette  taille  svclie,  élancée  ?.; 

Comédies  en  prose.  l8.  4<* 
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C'est  M.  de  Boissec ,  lui  répond  qodl 
TOUS  sare*  ?....  Ah  î  je  le  connais  ber. 

c*cst  un  horfmc  charmant  ! Je  hasai 

sourire  ,  on  le  rend....  Je  lance  «ne  û 
assassine, on  y  répond...  ht  voila  con:i 
se  troure  engagé....  J'ai  toute  ma  n 
oomme  ça  :  j'ai  subjugujpune  femme  di 
mier  abord,  et  laissé  rîB|>ressioa  laplos 
labeàhghe^ 
Pas  poesible  ! 

•         BOISSEC* 

Hien  de  plus  vrai  !  J'ai  autrefois  înspiH 
passion  des  plus  yiolentes  à  une  femmej 
table  que  mon  inconstance  naturelle  mi 
abandonner....  La  malheureuse  ae  s'm 
pas  consolée  ! 

tABEiHGBE. 

Elle  en  est  morte  ? 

BOISSBC. 

Morte...  quelque  tems  après. 

LABEAHCHB. 

D*amour  Z 

BOISSEC. 

Ouï  ;  et  d'une  Buxion  de  poitrine, 

LA.BBA5CBB. 

Yoyei  ce  que  c'est  que  les  femmes  / 
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BOISSBG  s'aisiecf. 

Elles  sont  terribles  pour  la  sensibilité r 

des  journaux  ?...  * 

LABAANCBB. 

Les  Toici. 

BOISSBG»  'itsaot* 

«  Théâtre  -  Français  :  L'homme  ù  Bonnes 
Fortunes  9  et  Georges  Dandin,.  »  — ^^Labrancht;, 
mon  tailleur  ? 

LABEANGHB. 

'  Il  doit  Tenir  ce  matin. 

B01SSBG9  1^>^'' 
«  Théâtre  des  Variétés  :  La  Chatte  mer- 
»  yeilleuse.  M.  Brunet  remplira  le  rôle  de 
»  Gendrillon ,  et  M,  Potier  celui  du  Prince 
0  Mirliflor  ».  Ah  !  ah  l  on  pourra  bien  me 
voir  par  là^ 

làbbangbb. 
Voici  M.  Garrick,  votre  tailleur. 

boi'ssbg^ 
Approches,  M.  Garrick. 
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SCÈNE  V. 

I.B8  PftÉcéDBNS,    CARRICK. 
CÀERICK. 

MoHSiEVE ,  TOtre  serviteur  très-huirfé 
▼ou«  Toyez  que  j*aî  pris  mes  mesures  p 
arjÎTcr  à  la  minute.  Yoici  le  costume  cooip! 
de  Monsieur, 

BOISSBC 

Comment  !  mon  costume ,  sans  m'afd 
pris  mesure  ? 

CABBICK. 

C'est  bon  pour  les  tailleurs  ordinaires:  mai 
un  artiste  comme  moi  n'a  besoin  que  k  re 
(arder  la  pratique. 

LÂBBANCBE. 

Diable  !  M.  Cxirrick,  ?ous  êtes  habile,  , 

CABBICK. 

Moi  9  Monsieur  iJ'aî  les  ciseaux  dans  l'd 

BOISSBC. 

C'est  bien  la  couleur  dont  nous  somœ| 
convenus  ? 

càbbick, 

^  Ouï ,  Monsieur  ,  gris  de  souris  cfiTrajétî 
c'est  U  dernière  mode. 
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LABB  ANCHE. 

Ah  I  M.  Carrîck  ne  voas  apporterait  pas 
quelque  chose  qui  ne  fût  pas  au  dernier  goût. 

BOISSEG. 

M.  Carrîck ,  vous  sdvez  que  fe'suîs  habitué 
à  être  cité  comme  modèle  parmi  les  jeunes 
gens. 

CAfiniCK. 

La  repu  ration  de  Monsieur  est  faîte. 

BOïSSEC. 

M.  Carrîck  ,  je  vpudçaÎ8||0Îr  pour  demain 
un  pantalon  de  tricot.         ^ 

CAERICK. 

Monsieur  a  bien  raUod  ;  ;C'cst  ce  qu'il  y~a 
de  pl^s  élégant. 

^  BOISSEC. 

.     Je  le  Yeu?:  biep  étroit. 

GARBIG&.       . 

Soyez  tranquille.     '  • 

BOI'SSEC. 

M.  Carrîck  9  bien  collant  et  dessinant  bien 
les  formes. 


CARBICK. 

M#sieur  peut  être  tranquille. 


4«. 
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BOISSEGa   fc  rappelant. 
'     M.  Carrîck  ,  bien  étroit...  D'abord  je  vous 
avertis  que  si  je  puis  y  entrer ,  je  Qe  le  preo- 
drai  pas. 

ClARIGKj   s'ea  allant. 

'  Monsieur  sera  coûtent. 

SCÈNE  VI. 
BpISSEC,  LABRANCHE. 

^BOISSEC. 

LiBEANCHE ,  mon  ami ,  as-tu  préparé  Jtout 
ce  qu'il  me  faut  pour  ma  toilette  ?. 

LÂBEÂNCHS. 

Monsieur  peut  s'habiller  quand  il  voudra. 

BOtSSEG,  • 

J'ai  aujourd'hui  un  déjeune^  au  Rocher  de 
Cancale  :  je  prendrai  ma  potion  demain.  J'irai 
faire  un  tour  au  bois  avec  ma  petite  jument 
limousine. 

LÀBRANG'HE. 

C'est  la  première  fois  que  vous  la  montez. 

bOisse^c. 

Tu  verras  :  je  serai  cloué  dessus.  Ah  !  dis- 
moi  :  as-tu  fait  ferrer?  é^ 
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Vos  çhcyaujç^? 

«OISSBC. 

£h  !  noD ,  imbécile  :  mes  battes. 

^  LiBRANCBE. 

Qui,  Slonsiear. 

HOISSBC.^ 

Allons ,  ne  perdons  pas  un  moment  :  il  faut 
que  )*aille  présenter  mes  bopamages  à  ma- 
dame de  BlalnYille. 

tABRJLMGBE* 

Si  votre  docteur  vient,  que  faudra-t-il  lui 
dire? 

HOISSBG. 

Ah  I  dame,  tu  lui  diras...  Ma  foi!  tu  loi 
diras  ce  que  tu  voudras.,  .que  je  vais  mieux..* 
Ah  !  dis-luî  que  j'engraisse. 

LA^JIAIICHE. 

Il  grondera.- 

BOISSEG. 

Bah  !  s'il  fallait  l'écouter ,  je  ne  vivrais  que 
de  régime,  de  privations.  ^Ma^ foi I  je  veux 
profiteiC  de  ma  jeunesse. 

I.ABBAIIGHB,  ft  part. 

Il  fera  bien  de  se  dépêcher. 
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B  O I S  S  Et:>   devant  SA  gWe. 

Dieu  merci  !  je  puis  encore  faire  la  belle 
jambe  .dans  uq  bal. 

tABKAllGBBuy  à  part,  apprétaot  toat  ce  qn'il  fiiotpoac 
la  toilette  de  son  maître. 

Les  bas  à  mollets  9  et  la  culotte  matelassée. 

BOISSEC. 

)e  n*ai  aucune  des  infirmités  de  la  TÎeillesse. 

LÀBBAVCHE, 

Le  gilet  de  flanelle  pour  le  rhumatisme , 
et  les  chaussons  pour  la  goutte. 

BOISSEC. 

On  est  généralement  d*accord  sur  la  régu- 
larité de  mes  traits,  Texpression  de  ma  phj-< 
Bionomie. 

I.ÀBBAKCHB* 

Les  fausses  dents  et  le  pot  de  rouge. 

BOISSEC. 

Toilâ  plus  qu'il  n'en  faut  pour  plaire. 

LABEÂNCHB. 

Voilà  tout  ce  qu'il  faut  à  Monsieur  pour  sa 
toilette. 

BOISSEC. 

C'est  bien,  mon  ami.....  Je  veux  jouir  en 
attendant  que  mon  mariage  a?ec  /nadame  de 
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BlîMiiville  me  force  à  devenir  sage-:  mafs  jus- 
qu'à cette  époque-lii  je  veux  m'*en  donner. 

LABRA.5CI1B. 

Et  vous  ferez  bien.  Monsieur. 

BOISSEC. 

D'ailleurs  ,  Labranche  «  tu  dois  connaître 
la  chanson  ù  ce  sujet-là.  (//  chante:  ) 

On  he  saarait  trop  embellir 
Le  court  espace  de  la  vie, 
:  Pour  moi ,  je  veux  le  parcourir 

Avec  TamoDr  et  la  folie. 

(Il  entre  chez  lui  en  fredonnant  un  air  d'opéra-comlqae.) 

SCÈNE  VU. 
LA3IIÂNCHE, 

*  Â«!  parbleu!  Monsieur,  puisque  vous  en 
tenez  pour  madame  de  Bkiinville  ,  je  saurai 
tirer  parti  de  votre  amour  ;  mais  avisons  aux 
moyens  de  tirer  M.  Florville  d'embarras..,... 
Allons  .  Labrancbe,  mon  ami ,  il  faut  écon- 
éiiire  des  .créanciers ,   trouver  de  l'argent, 

duper  un  oncîe Mais  tout  cela  doit  être 

Talfairc  d'un  moment,  c'est  TA  B  C  Ddu  mé- 
tier..... Comment!  mon  imagination  est  en 
défaut  !...  Je  n^rouve  rien...  £h  bien  !  nous 
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sommes  comme  ça,  nous  autres  grands  génies: 
les  petites,  choses  nous  arrêtent  ;  il  nous  faut 

de  grands  obstacles Quelqu'un  vient.... 

Allons  vite  f^ire  la  toilette  de  Monsieur  y  et 
rerenons  savoir  ce  que  l'on  nous  veut. 

(U  eii^e  chez  Boissec.) 

SCÈNE    YIII. 

SOMBEEUIL.FLORICOUK»   etensnite 
LABRANCHE. 

FI.ORICOIIB9  à  la  cantonade. 

ToM  !  que  Ton  vienne  me  reprendre  avec 
mon  cheval  anglais  ;  je  ne  me  servirai  plus  de 
ma  calèche  que  ce  soir. 

SOMBREOIJEi;   de  même. 

Que  ma  demî-foi:tune  reste  là  !  Je  vais^Uer 
voir  un  malade ,  rue  du  Sépulcre. 

•  FLO&ICO€ft, 

Eh  bien  !  personne  ici  !  comment  donc  ! 
Il  est  une  heure ,  et  Boissec  n*a  p^  encore 
paru  { 

SOMBRBQIL. 

Ç*e$t  très-bien  ;  du  silcncA^pavtout  :  il  ne 
faut  pas  troubler  son  samuicu. 
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FLORIGOUR. 

Holà  !  hé  !  Labranche  !  Champagne  I  La- 
fleur  !  Labrie  ! 

SOUBRECIt)    h  demi-voix. 

£h  !  madame  Desnuits  9  la  garde-malade , 
où  est-elle? 

LÀBRANGHB9   arrivant  au  milieu. 
£h  !  Messieurs  5  quel  traia  vous  faites  ! 

FLORIGOUR. 

Te  voilà,  Labranche  ?  Ton  maître  est- il 
habillé  P 

LABRJlKGBE. 

Non  9  Monsieur. 

SOMBREUIt. 

Ton  maître  est-il  couché  ?w 

tÂpEAJlIGBB. 

Non,  Monsieur. 

FLORIGOUR. 

Pourquoi  n'a-t-îl  pas  fait  ce  dont  nous  étions 
convenus  ?        ' 

SOMBREUIL. 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  suivi  mes  ordonnan- 
ces? 

LABEANGBB. 

,    Je  Tignore* 
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SOMBEEUIU  ? 

Il  faut  à  tou  maître  beaucoup  de  repos. 

FLOBHCOUK. 

.     11  faut  à  ion  maître  beaucoup  de  dissipa- 
lion, 

SOMBBEUIL. 

Il  a  besoin  de  régime ,  la  diète. 

FLoaicova. 

Il  lui  faut  une  bopne  table  ,  de  bon  vin  : 
voilà  ce  qui  fait  vivre  long-tems.  - 

SOIVIBBEIIIL. 

Il  faut  absolument  qu*il  se  purge  demain. 

FLORICOOB. 

Il  faut  qu'il  vienne  déjeuner  avec  nous  au- 
jourd'hui. 

L^BBANCQE. 

Messieurs,  je  ne  vous  comprends  pa?. 
Veuillez,  s'il  vous  plaît,  VQus  expliquer  en- 
semble. 

PLORICOÙB. 

Boissec  m*a  promis  de  déjeuner  avec  moi. 

(  Labranche  sort.) 
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SOAIBEEUIL. 

Il  s'est  engagé   à   prendre  l'émélique   ce 

CDàtiD. 

FLOEIGOVA. 

C'est  pour  lui  procurer  une  journée  de  plai- 

SOMBBEUIL. 

Cela  lui  assure  trois  mois  de  santé. 

,   FLO&ICOUR. 

Passé  une  heure ,  il  n*est  plus  lems. 

SOMBREUIL. 

S'il  retarde  d'un  jour  9  il  est  mort. 

FLORICOUR. 

Comment  rcntcndez-vous  ? 

SOMBEECIL. 

Et  vous  ?  . 

FLORlGOVfi. 

Moi ,  je  suis  son  ami. 

SOMBREUIL. 

£t  moi ,  son  médecin. 

FLORICOUR  9   nant. 
C'est  diflerent. 

SOMBREUIL  9   en  colère. 

Insolent  ! 

Coniëdiei  en  prose.   l8.  4  ^ 
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FLOaiGOUft. 

Je  me  porte  bien ,  je  ne  tous  craiUs  pas 

SOHBABUIL^    furieal. 

Vous  tuerez  ce  pauvre  Boissec  !  I 

FLORICOCA. 

Je  TOUS  laisserai  fuire ,  Docteur. 

SOMBJIECIL. 

Se  moquer  de  la  médecine  y  c'est  trop  fort! 

SCÈNE  IX. 

LES  PBJSCÉDBNS^  BQISSKG,  en  grande  toi- 
lette, Lubit  gris,  culotte  de  peaa,  bottes,  cperoni, 
cravache ,  et  iorguûu ,  petiuque  è  la  Titus  à  molvé 


BOISSEC. 


Eh  bien  !  qu'est-ce  donc  ?  On  se  dispute  ici? 
Floricour  aux  prises  avec  mon  médecin? 

FLOBtCOUB. 

£h  !  bonjour,  mon  cher  Boissec. 

SOMBREriL. 

Comment  allez- vous,  mon  vieil  ami? 

BOISSEG. 

Mais,  comme  vous  voyez.  # 
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FtOHICOVR. 

C'est  ça.  A  ravir. 

SOMBlkEVIL. 

Pas  bien  du  toHt. 

FLO&ICOUa. 

Jeté  trouve  Toeil.., 

SOMQftBlJlL. 

Éteint. 

FLORIGOIJB. 

lia  démarche... 

SO«%&EUII.. 

Chancelante. 

FLORIGOVR. 

1.6  teint.. 

SOMBREUIL.  ^ 

»     Pâle,  fatigué. 

BOISSEG9   les  regardant  altematîvemeDt. 
Ahl  çà,  voyons;  expliquez-vous. 

FLO&ICOUE. 

Tu  vas  être  des  nôtres  ? 

BOISSEC. 

C'est  convenu  ;  tu  sais  qu'il  y  a  ]ong-|ems 
que  nous  avons  projeté  celte  partie-là;  (// 
relève  le  collet  de  Floricour,)  Lèv€  donc  ton 
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diable  de  collet.  (//  en  fait  autant  à  celui  du 
médecin.  ) 

SOMBSEVIL. 

Il  faut  vous  purger  demaii}. 

BOISSEC. 

Je  ne  peux  pas  vous  promettre  ça ,  à  moins 
que...  {A  Fioricour,)  Véux-tu  faire  la  partie 
de  nous  purger  demain  ? 

FIiO&IGOUa. 

Non  ;  du  tout }  viens  donc ,  dos  chevaux 
nous  attendent. 

S^XBBEfflL. 

L*apothicaire  va  venir, 

BOISSEC. 

C'est  bon.  Vous  jaserez  ensemble ,  cela 
vous  fera  une  société  fort  agréable. 

FLOBIGOVB. 

Une  carpe  du  Ehin. 

SOMBRErit. 

Du  bouillon  aux  herbes. 

FL0RIC017B. 

Des  huîtres  vertes  excellentes. 

#  SOMBEEUIL. 

Les  bains  de  Tivoli. 
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FLOBICOVB. 

Pas  un  ÎQSlant  à  perdre,  on  les  ouvre  dans 
le  moment. 

SOMBBBUIl. 

Point  de  retard ,  on  les  ferme  demain. 

BOISSEC. 

Allons  !  Ta  pour  le  déjeuner. 

SOBIBBEUIL. 

Prenez  garde. 

FLOBIGOUB.  "" 

Docteur,  je  l'emporte  sur  fbus. 

BOISSEC,    en  sortant. 

Docteur,  écrivez  toujours  l'ordonnance;  je' 
la  verrai  en  revenant  de  chez  Baleine. 

SOMBBEUIL. 

Patience  !  j'aurai  mon  tour  I  et  il  ne  m'é- 
chappera plus. 
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SCÈNE  X. 

/ 
LABRANGHE  ,   eotrast  en  riant. 

Ah  !  ah  !  le  docteur  pourrait  bien  avoir  rai- 
son. Si  mon  maître  n'y  prend  garde ,  il  finira 
par  remporter...  Le  pauvre  homme  est  là 
entre  les  plaisirs  et  la  faculté.  Son  âge  lui  re- 
commande Tune '9 ^t  ses  goûts  lui  prescrivent 
les  autres.  Mais  voici  M.  Fiorville  qui  re- 
vient... Comme  U  a  Pair  agité!. 

t 

SCÈNE  XI. 
FLORVILLE,  tABRANCHE. 

•  s 

FLOavILLE. 

Labrikche^  mon  ami  ! 

LABRANGHE. 

Qu'est-ce  ,  Monsieur  ?  Les  huissiers  sont- 
ils  sur  vos  pas  ? 

FLORVILLE. 

Non ,  c'est  madame  de  Blainville  qui 
vient  pour  voir  mon  oncle  ;  je  n'ai  pas  osé 
lui  dire  ma  position,  garde- loi  de  lui  en 
parler.  I 
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LàBRÂNCHE. 

Ah!  çà,  Monsieur,  expliquez-vous. 

FI.ORyiLl.E. 

Je  serais  perda  si  elle  savait  Tél^t  de  mes 
affiûres,  et  c'est  pour  t'ordonner  le  silence 
que  je  suis  accouru.. 

XABBÀNGHE. 

Je  vois  cela  bien  autrement,  Monsieur,  et 
cette  visite  me  présente  un  moyen  que.., 

'    FIOBVIIIE. 

Comment,  tu  crois... 

LÀBRÀNCfiB. 

Silence,  Monsieur*  un  trait  de  lumière! 
une  lueqr  de  génie  !  Vous  êtes  sauvé. 

F1.0BVILI.E. 

Que  veux-tu  dire  ? 

jlabbanche. 

Toutes  vos  dett^es  seront  payées,  entrez 
dans  ce  cabinet. 

flobyille. 

Explique-moi,  au  moins... 

LABRANGHE. 

Vous  épouserez  Madame  de  Blain ville... 
Entrez  dans  ce  cabinet. 
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ÏLO&VILLE.  '    . 

Maïs  enÛQ... 

LlBUiiNCHE. 

La  voicî;  entrez j  vous  dis-je,;Ct  me  lais- 
sez faire. 

SCÈNE  XII. 
LABRANCHE,  M™«  DE    BLAINYILLE. 

lll™e  BB   BLAINVIULE. 

Mon  ami,  votre  maître  est-il  chei  lui? 

LABRANGHE. 

Madame  «  M.  de  Boissec  déjeune  en  ville 
aujourd'hui ,  et  il  ne  rentrera  pas  de  sitôt,  car 
il  a  une  course  au  bois  de  Boulogne. 

M*"®    DE   BLAINVILLE. 

Boîssec  sera  toujours  jeune. 

LABBAIVGHE. 

Monsieur  n'est  plus  jeune  ;  mais  c'est  son 
caractère  qui  ne,  vieillit  pas. 

Umc   J5J   BIAINVIILE. 

Vous  lui  direz,  mon  ami  5  que... 

I.ABEAHCHE. 

Madame  de  Blaiûville  s*est  présentée  cbet 
*  lui. 
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M'"**    DE    BLÀH^VILLC. 

Et  d'où  savez- VOUS  mon  nom? 

LAB&ikNCHS. 

Ah  !  Madame^  j'ai  souvent  entendu  parler 
de  vous  à  M.  de  Fiorville. 

M"»®   DE   BLAINVILLK. 

Vous  étiez  tiu  service  de  Florvilïe  ? 

lAB&ANGHE. 

Oui  9  Madame  ;  et  sans  le  malheur  qui  lui 
est  Arrivé. 

M™«   DE   BXAIUVItXE^, 

Comment  donc,  un  malheur?  IHais^  jek. 
quitte  ^  l'instant.  » 

LÂBal5c^B. 

HjélasI  Madame ,  j*en  ai  peut-être  trop  djt^ 
et  je  serais  au  désespoir  de,  lui  causejr  la 
t¥U)indre  peine.  .■■* 

M™«   DE  BLAIKTIILE. 

Parle,  parle,  mon  ami ,  je  veux  savoir... 

lABBAlïCQE. 

Non,  Madame;  si  M.  de  Pîorvîlle  appre- 
nait que  j'ai  commis  la  moindre  indiscrétion... 

M"**'  DE  B L  AI N  V IL l|e  ,  lai  donnant  une  bourse. 

Tiens,  prends,  je  veux  tout  savoir,  te 
dis-je. 
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LJLBAiiNCgK. 

L'intérêt  que  vous  prenez  à  Lui  me  décide 
à  parler.  Apprenez ,  Madame  ^  que  Mousieur 
a  quitté  Bordeaux  dès  qu'il  a  su  que  tous  de- 
TÎez  Tenir  à  Paris ,  et  qu'il  s'est  exposé  à  mille 
dangers  pour  vous  rejoindre. 

U^e  |)£   BLÀIRYII.LE. 

Explique-toi,  Labranchcr 
làbbànchb. 

Puisque  Madame  yeut  bien  m' encourager , 
fevais  être  franc.  Tous  saurez  donc,  Madaaie, 
que  ne  pouvant  supporter  l'idée  d*êlre  séparé 
de  TOUS  9  ilavait|^ris  à  mon  maître  une  certaine 
maladie,  qu'on  appelle,  je  crois....  la....  la 
consomption.  Je  lui  dis  :  Monsieur,  Cdlayous 
tuera ,  et  vous  ne  pourrez  plus  épouser  ma- 
dame dé  Blainvillc  ;  croyez-moi ,  dissipez- 
vous  un  peu.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait  ;  nous 
avons  chassé  l'ennui  par  des  distractions,  des 
amusemens  ;  mais  comme  à  Paris  on  ne  s'a- 
muse pas  pour  rien ,  les  dépenses  ont  excédé 
les  revenus;  nous  nous  sommes  trouvés  en- 
gorgés, je  ne  sais  trop  comment;  mais  vojrez 
la  fatalité  ,  croyant  nous  tirer  d'affaire ,  nous 
avons  emprunté  d'un  côté  pour  payer  de 
l'autre....  Si  bien,  que  ne  trouvant  plus  de 
crédit  nulle  part ,  nous  devons  un  peu  par- 
tout. Voilà;  Madame,  les  motifs  de  notre 
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chagrin  et  la  cause  de  l'eiribarras  de  mon 
maître. 

M"*^  BB   BLJLINTILLE. 

Comment!  c'est  là  la  véritable  cause? 
Oui^  Madame. 

m;****    de    BtÀINYILLE. 

Allons  ;  ce  ne  sont  que  quelques  étourderies 
de  jeunesse  qu'il  est  aisé  de  réparer. 

LABRANCHE. 

Vous  ne  savez  pas ,  Madame,  h  quelles  gens 
nous  avons  affaire. 

M™<*    DE   BLAINVILLE. 

Je  me  trouve  heureuse  de  pouvoir  donner 
à  Florviile  une  preuve  de  aïoQ  amitié.  Je  vais 
passer  chez  mon  notaire ,  et  lui  donner  des 
ordres  pour  qu'il  termine  cela  sur-le-champ. 

lABRANCHE. 

Comment,  Madame,  vous  avez  la  généro- 
sité !....  Ah  !  voilà  un  trait  que  je  n'oublierai 
do  ma  vie. 

M*"®    DE    BLAINVILLE. 

C'est  fort  bien ,  Labf anche  ;  et  moi ,  je  n'ou- 
blierai pas  ton  attachement  pour  ton  maître. 

LABRANCHE. 

Madame  est  trop  bonne. 
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SCÈNE  XIIÏ. 
LABRANCHE,  FLORVILLE,  sortaot  da 

cabintt  avec  fureur. 
FLOATlIil^E. 

BouA&BiiJ  !  c'est  donc  là  la  manière  doBt  tu 
me  sers  ! 

LABUINGHE,  étonné. 

Comment,  Uoasîeur!  je  yôus  conseille  de 
TOUS  fâcher. 

FLOBYILLE. 

Abuser  de  ma  position  !   Parler  de   mes 
dettes  à  madame  de' Biain ville  ! 

LIBRAHCHE. 

Pour  qu'elle  ItÀ  payât,  il  fallait  bien  les  lui 
faire  connaître. 

rL^oiiyiLLE. 

Et  tu  crois  9  maraud ,  que  je  vais  profiter 
de  la  générosité  d'une  femme  que  j*adore? 

LABBAKCHE. 

Ail!  vous  le  prenez  sur  ce  ton-*Ià'..,.  Trou- 
vez-en un  plus  ddroit. 

FLOBVILLB. 

J'aimerais  mieux  mourir! 
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LABR^KCnE)  avec  humeur. 

Vous  ne  mourrez  pas ,  mais  vous  irez  en 
prison. 

FLOftYILLE. 

Tù  vas  chercher  lin  autre  moyen. 

LAB.BANCBE. 

Hoi^  Mobsièur?  Dieu  m'en  garde! 

FLORYILLE, 

Ta  v%ux  m'ûhandonner  ? 

LÂBKàlVGHE. 

Gomment  y  Monsieur ,  vous  osez  encore 
TOUS  adresser  à  moi,  quand  mon  génie  vient 
de  vous  offrir  un  moyen  que  vous  avez  rejeté  ; 
quand  je  me  suis  tué  à  faire  un  récit  pathé- 
tique qui  avait  produit  le  meilleur  effet;  quand 
mon  éloque^nce  vous  avait  ouvert  le  cœur  et 
la  bourse  de  madame  de  Blainville  ?. 

FLOEVILLE. 

Mais^  Labranohe,  songe  donc  que  la  déli- 
catesse... 

làiî'rànche. 

£h!  Monsieur  y  ce  «ont  des  mots  que  cela; 
la  délicatesse  vous  tirera-t-elle  des  mains  de 
vos  créanciers  ?  Sortirez-vous  de  prison  avec 
votre  délicatesse  ? 

Comédies  en  proM.   i8.  *  4^ 
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FtORYItLE. 

Mais  enfio... 

LÀBRÀNCHE. 

Allez,  Monsieur,  je  vous  abandonne  à  voire 
malheureux  sort.  J'irai  servir  un  jeune  homme 
moins  chatouilleux  que  vous....  Je  lui  consa- 
crerai mon  génie,  ie  ferai  sa  fortune;  et,  re- 
nonçant pour  jamais  à  un  élève  comme  vous, 
je  ne  perdrai  plus  avec  lui  mon  teois  et  mes  i 
gages.  I 

FLOR VILLE,  le  pciaot.     * 

Labranche , .  mon  ami  ! 

LABRÀNGHE,  froidemeiit. 
Je  n'écoute  rien. 

FLORVILLE. 

Mais  encore.  .• 

LAB&A.NCRE,  avec  hameur. 

Je  vais  former  monsieur  votre  onck. 

FLORVILLE. 

Allons... 

LiLBRÂNCHE. 

Lui  faire  épouser  '\jolre  maîtresse. 

FLORVILLE. 

Fais-lui  plutôt  payer  mes  dettes. 
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LIBR  ANCHE. 

Cela  TOUS  est  aisé  à  dire. 

FLO&V11.1.E, 
Je  t'ai  connu  si  adroit. 

lABAlNGHE.  ; 

Hum!...  Il  faut  toute  raon  amitié  poHt 
Toiis ,  pour  m'inlére^ser  encore  à  ce  qui  yous^ 
regarde.  Exécutez  mes  ordres. 

FLOayiLLE. 

Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras. 

lÀBRÀNGHV 

Secondez  mes  projets. 

FtOBTILLE. 

Je  suis  tout  à  toi. 

{.ABBÂTVCBE. 

Vos  créanciers  vont  venir....  Bonne  conte- 
nance. 

FLO&VILLE. 

Sois  tranquille  ,  je  vais  ine  régler  sur  toi. 

JLABRAI^G&E.  ' 

Et  surtout  n'entravez  plus  mes  opérations. 

FliORVlLLE. 

Tu  me  réponds  de  tout  ? 
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LàBBAHCHE. 

Sur  ma  tête. 

FI.0KV1LLI* 

Od  Tient...  Serait-ce  mon  oncle? 

LàBRANCBE. 

Non.;  c'est  M.  Grugeon  ,  honnête  huissier, 
et  M.  Ahraham  Poupart ,  estimable  usurier. 
AHons ,  ferme  ! 

SCÈNE  XIV. 

tBS  PBéçEDBNS,  GRUGEQN,  AARAHAAI 
POUPART. 

GBUGEONy   en  dehort. 

Oh!  nous  sommes  bien  instruits;  on  Ta  tu 
entrer  dans  cet  hôtel. 

POUPART^  en  dcLors. 

Nous  le  Terrons ,  malgré  tout  le  monde. 

I.ABRANCHE. 

Entrez,  Me5sieurs,  entrez. 

FLOBTlLIiB. 

Vous  aurait-on  fait  quelque  violence? 
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Nos  cens  vous  auraient-ils  manqué? 

GBIJGEOir. 

Quand  je  tous  disais  qu'il  était  ici.  Nous 
le  tenons  enfin  I 

ELORTiLIE. 

lEh !  parbleu!  c'est  M^  Grugepn l 

G&UGBOV. 

moî-mêoQ^e^-Monsieur;  c'est  de  l'arg^nt^que 
)e  viens  chercher* 

M.  Grugeon  a  toujours  des.  manières  en- 
gageantes. 

6BUGE0N. 

Monsieur  9  ye  ne  snîs  pas  obligé  d'être  ppU; 

FOVPART. 

Monsieur,  nous  (voulons  notre  dû  ;  U  est 
lems  de  rentrer  dans  notre  argent. 

ffLOBVIILB. 

Allons  9  Messieurs ,  voyons  un  peu  de  quoi 
il  s'agit. 

FOVPABX. 

Monsieur^  c'est  quinzi^mjlle  trois  cents,  francs 
que  vous  me  devez. 

•  .     4».         ' 
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GEUGEON. 

Monsîeur,  c'est  quatorze  mille  six  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  francs  onze  oentîmes 
que  vous  devez  à  mon  clicAt. 

FLOBVILIE. 

Vous  dîtes,  M.  Poupart,  quinze  mille  trois 
cents  francs  ;  vous  vous  trompez. 

POnPâET. 

'    Non  ,  Monsieur ,  les  billets  sont  là  et  font 
foi,  arec  le  règlement  des  frais. 

FI0ATILI.B. 

Croirais-tu  ça,  Labranche? 

POVPÀ&T. 

Rien  n'est  plus  yrai  ;  je  q'ai  là  que  mes 
déboursés^ 

.   FJCOKYIIIE. 

Eb  bien  I  M.  ?oupart ,  vous  me  faites  gar 
gner  là  quatre  mille  sept  cents  francs. 

POfiPà&Tv 

Gomment  donc ,  Monsieur? 

FX.O&VII.LE. 

Vrai  !  je  croyais  vous  devoir  vingt  mille 
francs  au  moins. 
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GRUGBON. 

Oh  !  nous  ne  donnerons  pas  dans  ces  rai- 
sons'là  :  de  l'argent,  ou  en  prison, 

LABRINGHE. 

£h  bien  !  Messieurs  y  voyons  ,  quand  tous 
nous  aurez  fait  mettre  en  prison ,  serez-vous 
plus  riches  ? 

GRUGEON. 

Non  3  ms^is  nous  serons  plus  tranquilles. 

'LABBAlfCBE. 

Si  TOUS  Touliez  avoir  un  peu  de  patience , 
on  pourrait  peut-être  avec  le  tems... 

GRI7GE0N. 

Avec  le  tems  !  Nous  avons  assez  attendu. 
(  Bas  à  Poupart,  )  Dite^  donc ,  M.  Poupart  ; 
c'est  un  mauvais  sujet  ;  si  nous  pouvions  lu! 
accrocher  moitié  sur-le-champ,  je  crois  que 
nous  serions  fort  heureux. 

POUPART. 

Je  pense  comme  vous. 

GRUGEON. 

Laissez-moi  fiùre...  M.  Florville,  vous  nous 
avez  toujours  paru  un  fort  honnête  homme; 
vous  ne  devez  de  l'argent  que  parce  que... 

LABRANCHE. 

Nous  en  avons  emprunté. 
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CRUGEOR« 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire;  vous  ne 
devez  de  l'argent,  die-je,  que  parce  que  tous 
ayez  été  entraîné  dans  le  tourbillon  des 
plaisirs. 

FLORTIILB. 

Après,  Monsieur? 

GRUGEOir. 

En  conséquence,  vu  votre  position  difficile, 
si  vous  voulez  nous  compter. tout  de  suite  la 
snoitié  de  ce  que  vous  nous  devez ,  nous  allons 
TOUS  donner  quittance. 

FtORVILtE ,"1)38  à  Labraacbe. 

Uoîlîé  !  Dis  donc ,  Labranche,  je  serais  aussi 
embarrassé  que  toi  pour  le  tout.  Lais^e-raoî 
faire.  {Haut*)  Gomnaent  dites-vous  cela 9 
Messieurs  ? 

POVPABT. 

Oui,  si  vous  voulez  nous  compter  moitié 
sur-le-champ... 

FtOftVILLE,  d'au  air  piqné. 

Comment,  Messieurs,  €tes-vous  venu  ici 
pour  m'insullerP.  î 

G  R  TT  G  E  0  9. 

Comment  donc? 
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SCÈIïE  XIV.  5oi 

ycz-Tons  que  je  .laisserai   manqtier  'à 
laitre  d'une  madière  S)us9i  outrageante? 

FOUFIBT. 

est-ce  qu'ils  ont  donc  ?. 

O  R  T  I  L  L  E  ^'parcourant  le  jtbéâtre,  en  coIire«     * 

elle   infamie!  me  proposer  une  chose 
iablel 


ZiABRARCBEy  îmiUDl  80n  mailre. 

est  une  abomination  ! 


« 

FLOftTIILB,  ap 

tu  ,  c'est  une  abomination  ! 

LIBRANCHV. 

ous  proposer  des  arrangemens  usuralres  ! 

FLORTILLE. 

[esflburs,  tous  ne  savez  pas  à  qui  vous 
L  affaire  I  • 

LABRARCHB. 

apprenez  à  nous  connaître. 

6RI7GEON9  à  Poupart. 

Il  est  plus  honnête  que  nous  ne  pensions. 

FtORTILLE.     ♦ 

Faire  perdre  moitié  à  mes  créanciers  l 
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5pa     LE  CI-DEVANT  JEUNE  HOMME. 

POIIPART9  à  Grageon. 
[    Vous  avez  été  trop  Ioîq. 

LÂBEINCHE. 

Péprécier  notre  «îgnature  ! 

FLOftVlLLE, 

Pour  qui  nous  prenez-vous  ? 

Ouï  y  pour  qui  prenez-vous  mon  maître  ? 
;^  rouFiBT. 

lardon ,  M.  Florrîlle  ! 

;|fe|  GRUGEON9  à  Florville. 

^Accommodons  à  vingt-cinq. 

FLO&VILXE. 

Plutôt  <jue  de  vous  faire  perdre  quelque 
chose,  j'aimerais  mieux  ne  vous  payer  jamais. 

LABRANCHE, 

Voilà  comme  nous  agissons ,   MeReurs. 
(  Bas  à  Fwrville.  )  Voici  le  moment,  de  les 

S  rendre.    {Haut.)    M.   Grugeon,   et  vous, 
[.  Abraham  ,  voqs  serez  pavés  :  mais  (fest  à 
une  condition. 

GRUeEOIl. 

Laquelle  ^  5*il  vous  plaît  ? 

#  LA  BRANCHE^ 

C^st  de  vous  prêter  à  un  petit  stratagèine 
que  j'ai  inventé. 
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SCÈNE  XIV.         _  5o3l 

POUFAftT. 

Monsieur^  il  faut  savoir... 

LABEANGHB. 

Comment  donc  !  des  scrupules ,  01.  Pou-' 
part  !  mais  ce  serait  donc  la  première  fois. 

PLOEYILLE. 

Labranche,  j'entends  du  bruit? 

LABRANGHE. 

C'est  Monsieur  votre  onofe  qui  rentre; 
allez  chez  madame  de  Blainville  ,  et  engagez- 
la  à  venir  voir  Monsieur;  qu'elle  flatte  sa 
uianîe,  approuve  ses  goûts,. et  je  réponds  de 
tout. 

(Florvîllesort.)       | 
GIUGBON. 

£h  bien  !  Monsieur,  et  nous  ? 

LABRANGHE. 

Vous  9  Messieurs,  cachez-vous  dans  ce  ca- 
binet ^  YOifs  paraîtrez  quand  il  en  sera  tems. 

POUPÂRT. 

Mais  enfin... 

L  A  B  R  A  H  G  H  B  ,  les  poussant. 

Mais  allez  donc,  si  vous  voulez  être  payés. 
(Ils  eotrent  daos  le  cabinet.) 
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5o4     LE  CI-DEVA5T  JEtJllE   HOMS 

SCÈNE  XV. 

Bt)ISS£C  arrive  en  boiunt,  LAB&A5 
BOISSEC. 

Otr  I  me  rolct  rendu. 

L1BEANG0E. 

Ehl  Monsieur,  comme  voas  toU 
Tous  esl-il  arrivé  quelque  accident? 

lOISSBC. 

C'est  TO.1  'pétiie  jument  doucette  qéi 
un  9aut  de  mouton  ;  cette  jolie  petite  bt:i 
d  une  Wvacilé  !  Elle  m'a  jeté  à  cioxpiotc 
dans  le  fourré, 

ËAB119CHE. 

Ohl  mon  Dieu!  vous  êtes- ro us  fait oi 

BOISSEC. 

Non  pas  précisément.  Qb  !  je  me  senisl 
si  je  n'avais  pas  su  tomber;  mais  jesnisê 
adresse ,  d'une  légèreté  f.. .  Il  y  avait  oncs 
d'élégance  dans  la  onnaière  dcol  je  me 
jeté  par  terre...  Dis-moi,  est-il  veouji 
qu'un  pendant  mon  absence? 

LABRARGHB,   mystéiifusement. 

Oui ,  Monsieur,  une  jeune  dame. 
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SCÈNE  XV.  î       5o5 

>    B0I3SBC. 

Une  (lame!  et  qui  donc? 

LABRAIf  CHB. 

Cherchez,   Mortsieiir ,  je  vous  le  donne 
en  raille. 

*     BOISSEC. 

Que  veux-lu?  il  en  vient  tant  ici...  La  pe- 
tite Amélie? 

LABRA7VCH%. 

Non,  Monsieur. 

BOISSBC. 

J'y  suis.  La  baronne  de  Granyal  ? 

LABRÀNGHE^ 

Pas  du  tout. 

BOISSBC. 

Diable]  je  m'y  perde...  Eh!  je  sais  qui 
c'est...  La  petite  femme  de  cet  employa  que 
j'ai  fait  placer. 

tJLBAANClte/ 

J'entends;  Monsieur  veut  dire  celte  jeune 
dame  pour  laquelle  il  a  eu  quelques  bontés. 

BOISSEC. 

Chut  !  Veux-tu  te  taire?  {Riant,)  Ce  drôle* 
là  est  d'une  indiscrétion  perfide  ! 
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5g6    le  ci-devant  jeune  homme. 

LABRARCBE. 

Ce  n'est  pas  elle,  MoHsîeur. 

BOISSBC. 

Ma  foi ,  ye  n'y  suis  plus. 

LilBRAKCHE. 

Madame  de  Blaiii ville. 

BOISS^. 

Madame  de  Blaiu ville  est  venue  me  Yoir!.., 
Quand  je  te  disais ,  Labranche  ,  que  cette 
femme  est  folle  de  moi  ! 

IiABBANCnS. 

Oh!  Mlonsicirr,  comme  elle  paraît  you^ 
aimer  ! 

BOISSEC. 

Oh!  c'est  une  femme  charmante,  et  la 
seule  qui  me  puisse  convenir. 

LABRANCBS. 

Eh  hien!  d'honneur,  je  le  crois,  comme 
vous.  En  «ptrast  dans  la  cour  de  l'hôtel,  eiie 
a  été  enchantée  de  votre  bokei ,  elle  en  veut 
tin  toi>t  pareil.  Yotre  petit  jokei  Fa  charmée, 
eHe  veut  que  vous  le  lui  cédi-ea  j  en  un  mot, 
tout,  dans  votre  appartement;,  que  je  lui  ai 
fait  voir,  l'a  fait  ralToler.  Elle  disait  à  tout 
moment  :  ce  Boissec  est  un  jeune  homme 
charmant  ! 
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^  SCÈNE  XV.  507 

BOISSEG. 

CoinineDt  !..*  vrai  ? 

LABRANGIfE. 

Tout  chez  luî  est  (riin  goût  exquis.  Tout  y 
sent  le  jeune  homme  i\  ia  mode. 

BOISSEC9  avec  fatniié. 

Ailous^  Labranche,  cette  femme  en  tient 
pour  moi  cf^une  manîèi'e  toute  particnlière. 

LABRANCHC. 

£ile  ajoutait  :  Je  suis  certaine  que  ce  petit 
Tolage  est  à  la  toilette  de  quelque  bftUe. 

^  lOI^SEC. 

Elle  a  dît  c^Ia  !  ça  annonce  de  la  jalousie  9 
c'est  charmant. 

lABBAKCHE. 

Vous  ne  savez  pas  qu'eUe  a  trouvé  ici  les 
créanciers  de  votre  neveu  ? 

BOiSSlBC^   d'un  air  f^bë' 

Oh  !  diable  !  c'est  fort  désagréable. 

LABRANGBE9   rlont. 

Elle  a  cru  que  c'étaient!  les  vôtres. 

BOISSEG. 

Voilà  précisément  ce  que  je  redoutais  ;  il 
fallait  bien  la  dissuader^  lui  dire  que  je  h*eo 
ai  pas. 
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6oS     LE  Cl-DEVAKT  JEUNE  HOMME. 
LABBARCBE. 

Je  m'en  suis  bien  gardé,  Monsieur. 

BOIS  SEC. 

Comment  donc  ? 

LABBANGBE. 

C'est  ce  qui  Ta  le  plus  charmée  ;  elle  était 
ravie.  Dlie  est  sortie  en  disant  :  AhJ  c*e<t  pour 
eu  mourir  !  Boissec,  des  créanciers  !  C*est  un 
homme  i^ccompU. 

BOISSEG. 

Pas  possible! 

LABB^MGHE.  * 

•C*t.st  Texacte  vérité.  Elle  ajoutait  qu'une 
coaduile  uu  peu  dérangée  annonçait  ordinai- 
r4;uieul  uo  très- bon  cœur. . 

BOISSBC. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ?  Tu  te  trotnpes  d'ex- 
pre:»sion  :  tu  veux  dire  qu'un  jeune  homme 
qui  a  iuQaiment  d'ordre  est  toujours  sûr  de 
prospérer. 

LÂBRINCHE. 

Non^  non.  Monsieur;  je  ne  me  trompa 
pas  9  je  vous  assure. 

BOISSEC. 

labraochc  ,  il  me  vient  une  idée  ! 
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SCÈNE  XV,  509 

I.A1RA1IGB1. 

Quai  doDC  ,  Moosieur  ? 

BOIS  SEC  ^   riant. 

Oh  !  le  tour  serait  excellent  !  J'ea  ris  dV 
vaoce. 

LABRAHCHI. 

Mais  encore ,  Monsieur  ?.  ^ . 

BOISSSCy  riant  plos  fort  et  toussant.  Labrancfae  Ta  lui 
chercher  unç  boubouoière,  lui  fait  manger  quelques  mor- 
ceaux de  pute  de  jujube ,  et  avale  ce  qui  reste  dans 
la  boite. 

Si ,  pour  achever  de  la  charmer ,,  \t  feignais 
d'aToir  des  créanciers  ?  Si  je  m'entendais  avec 
ceux  de  mon  neveu?... 

I.ABB  ANCHE. 

Ah  !  Monsieur ,  quelle  idée  sublime  !  Et 
)e  ne  l'ai  pas  devinée  ! 

BOISSBG. 

Qu'en  dis-tu  ? 

LÀBBAHGHE. 

'  £h  !  vite,  eh  !  vite ,  Monsieur ,  ne  perdons 
pas  un  moment.  Je  vous  amène  les  créanciers 
de  votre  neveu  :  vous  allez  vous  arranger  avec 
eux. 

BOiSSEC. 

Labraiichc;  c'est  que  je  ne  voudrais  pour- 
tant pus..i  S 
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5io     LE  CI-DEVXNT  JEUISE  HOMME. 
t,lftBAl!lCKt. 

Eh  !  Monsieur,  regarderez- vous  à  quelques 
milliers  de  fraiics  pour  faire  réussir  un  mariage 
co<nine  celui-là  ? 

BOISSEC. 

Mais  où  trouref  ces  gens-là  ? 

tABRÂNGfiB. 

lis  étaient  ici  tout  à  Theure.  Des  créanciers 
ne  s'en  vont  pas  aussi  vite  qu^ils  viennent;  je 
parie  que  les  nôtres  ne  sont  pas  loin. 

BOISSEC. 

Eh  bien  !  vois  5  Labranche  :  tâche  de  les 
rejoindre. 

BiABBÂIfCÉB. 

Eh  !  parbleu  î  Monsieur,  le  hasard  nous  les 
amène.  (Il  fait  sortir  les  créanciers  du  cabinet, 
tes  fait  rentrer  par  la  porte  du  milieu.)  Entrer. 
Messieurs  ^  entrez. 

BOISSBG. 

Ab  f  ^r  exemple ,  voilà  qui  est  Ircs-beu- 
reuB  !  ce  hasard  eet  exoesdivement  heureux  ! 
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SCÈNE.  XVI. 

BOISSEC  ,    LABRANCHË  ,    GllUGEON  , 
POUPART. 

LàB&ANCHE,    bas. 

MEssrevRS,  on  va  vous  payer  ^  et  surtout 
ne  parie»  pas  du  neveu. 

FOUPAET. 

Nous  n'avons  garde. 

9  0 IB  s  K  G  )    dans  sm  fauteail. 

Messieurs,  je  me  suis  décidé  à  faire  unèa- 
crifice  en  faveur  de  mon  neveu. 

eRVGBOK. 

C'est  d'un  bon  oncle. 

BOISSEG. 

Combien  vous  doit  notre  étourdi  ? 

POVFIBT,    bas. 

Est  -  ce  qu'il  voudrait  nous  payer  gur-l«*- 
champ? 

GEVGEOir. 

Monsieur ,  trente  mille  franc»  en  tout. 

B01SS18G. 

Trente  mille  francs  ! 
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5i%     LE  CI-DEVANT  JEUNE  HOMMCk, 
FOU^RT»   àGnigeou. 
Tenez  bon ,  il  paîia. 

JLAfiaANÇHC)    tt  Bokssec. 

OUrcz^icur  uioitiû  ,  iU  accepteront. 

90iSSBC. 

Je  suis  peu  accoutumé  à  ces  sortes  d^afiaîresy 
piuis  \*i  croî!»  que  vous  êtes  des  usuriers.  Pour 
vous  ilouner  un  guiu  bouuête  y  je  vous  donne 
moitié. 

GAUGEOH. 

Nous  offrir  moitié  !  Pour  qui  nous  prenez- 

POVPAftT. 

Ah  !  parbleu  !  votre  neveu  nous  ferait  uo 
beau  train  s'il  savait  que  nous  avons  donné 
&C3  i>iilctj>  à  ciuquaute  pour  cent. 

^aUGEOH. 

Ali  !  bien  ,  oui  !  dé^irécier  la  soigna  turc  de 
U.  noji-viiie  5 

LABHÀHCnE)  ù  paru 

Oh  !  les  doubles  coquius  ! 

BOISSEG. 

Eh  bien  !  cauaillc ,  (|ue  mon  neveu  vous 
paît:.  '  • 
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SCÈNE  XVI.  5i3 

POVPÀftT. 

Oui  9  Monsieur,  il  nous  paira  :  c'est  uo 
£^:iin;on  solvable. 

GEOGBON. 

Nous  vouions  tout  ou  liea* 

BOISSSC. 

£h  bien  !  nous  sommes  d'accord  ,  vous 
n'aurez  rien; 

POUPABT,   criam. 

Nous  avons  une  bonne  contrainte  par  corps. 

G  M  G  E  O  N  9   criant. 

Le  jugement  est  exécutoire. 

BOISSEC. 

Allez  au  diable  ! 

POVPABT. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

GROGBOH. 

On  n'abuse  pas  de  notre  bonne  foi. 

LIBRAIIGHB,   basiBoissec. 

Monsieur ,  le  hasard  vous  sert  à  merveille  : 
Toici  madame  de  Blainville. 

BOISSBG  9   se  levant. 

Messieurs  »  fûchez-vous  bien  fort  ^  si  vous 
voulez  être  payés. 
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5i4     LE  CI-DEVANÏ  JEUNE  HOMME. 
GKVGEOir. 

Quel  rôle  nous  lait -on  jouer? 

^  POUPART. 

Ma  ibi  !  i'esons  ce  qu'il  nous  dit. 

Boissec. 

Mais  nienacez-uïot  doQC,  canaille  !  Criei. 
ou  vous  n'aurez  pas  un  sou.  * 

(Grui;coa  el  Poupart  font  des  meitaCcs  à  Boisiec.) 
GBrCEON    ET   POUPA.RT   crient. 

C'est  affreux!  c'est  ijpouVantable  f  abu-er 
de  notre  confiance  \  re fuser Jks^ nous  payer! 

BOISSEC)    ù  Grugcoii.   . 

C'est  ça ,  c'est  bicti ,  et  encore  plus  fort  ! 

SCÈNE  XVII. 

LES   PRÉCÊDENS,    M'*"^  DE   MiAlNVILLÏ. 
H"'*   D«   BS^iilNYlIiLE. 

CoMMBirr  !    Boissec ,  on    5«  dispute   chei 

VOWtf  ? 

JlOlSSEC. 

Ah  !  Madame  ,  quel  bonheur  de  vous  re- 
voir !  Puis-^je  «Apérer  que  vous  me  pardoUDe- 
rez  de  m'être  laissé  prévenir  ? 
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SCÈNE  XVII.  5i5 

M"**^   DE   fiLÀI)ïyiLLl£. 

O  moD  ami  !  il  me  paraît  que  vous  êtes 
dans  une-  position  où  l'on  ne  peut  'rien  vous 
refuser.  * 

BOISSEC. 

Non,  rraiment;  c'est  que  je  n'ai  appris 
que  ce  matin  voire  arnvée ,  et  au  moment 
où  je  m'apprêtais  à  aller  vou?  offrir  mes  hom- 
mages, il  m'est  survenu... 

M™'    DE   BLAINVILLB. 

Je  vois  ce  que  c'est  :  des  créanciers.  Vous 
serez  toujours  jeune,  mon  cherBoissec! 

BOISSBG. 

Belle  dame,  j'ai  toute  ma  vie  été  un  petit 
dérangé...  Allons,  canaille,  laissez -moi  9 
sortez,  vous  reviendrez  demain. 

GBUGBON. 

Qu'appelea-Tous,  Monsieur?  nous  ne  sor- 
tirons pas  d'ici  que  nous  ne  soyons  payés. 

M'"<^  DE    BLAINVILLB. 

Il  serait  plaisant,  mon  ami,  que  je  fusse 
arrivée  pour  vous  voir  conduire  en  prison. 

POUPABT. 

Comn^e  vous  dites  ,  Madame  ,  en  prison. 
Nous  en  avons  le  droit;  cVe  bonnes  lettres  de 

change... 
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/  5i6     LE  CI-DKVANT  JEUNE  HOMME. 

^.^  M"*   DB   BLAINTILLB,    tîant. 

y  Comment,  Bohsec,  vous  faites  des  lettre 

de  change? 

POVPART. 

£st-ce«que  nous  prêtons  autrement  ? 

BOISSEC. 

Ce  sont  des  étourderies  de  jeunesse» 

GRUGBON. 

Que  Toulez-yous  dire,  de  jeunesse?  \a 
jeune  homme  est  majeur,  et  sa  signature  e5 
bien  bonne. 

BOISSEC. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  je  ne  suis  pas 
majeur. 

M"**^   DE    BLAINVILLS. 

Allons,  Boissec,  j'aime  beaucoup  lescrèaa- 
tiers,  leurs  scènes  m'amusont;  mais  comme 
il  faut  toujours  finir  par  les  payer,  si  tous 
éprouvez  aujourd'hui  un  moment  de  gêne, 
je  puis  Tenir  ;i  Toire  secours,  aux  terme»  où 
nous  en  sommes. 

BOISSEC,  bas  à  Labranche. 

Tu  Tentends,  Labranche;  aux  termes  où 
nous  en  sommes  !  (Haut,)  Non,  Madame,  je 
serais  coupable ,  si  {^abusais  de  votre  bonté. 
J'ai  ici  quelques-  rentrées;  le  gain  d'un  pari 
de  cheTaux... 

labSanghe,  ^  paît. 

Qu'il  a  perdu. 
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SCÈNE  XVII.  5i7  ^ 

BOISSBC.  ,  , 

Que  je  vais  donner  i\  ces  Messieurs.  {Allanô  i 

i  son  secrétaire.)  Où  sont  vos  titres ,  coquins  !  N 

CRVGEON   ET   FOUPART. 

Les  Toici  9  donnant,  donnant. 

B  0 1  s  s  K  C  leur  donne  des  billets  de  caisse. 

Tenez.  {Bas.)  Et  dorénavant,  ne.  prêtez 
)lus  à  mon  neveu  ;  vous  ne  trouveriez  plus 
ine  occasion  aussi  favorable  pour  vous  faire 
payer, 

POTIPARÏ. 

Soyez  tranquille;  on  ne  nous  y  reprendra 
plus.  » 

(Grugeoti  et  Pcupart  soi  lent.  ) 
BOISSEG. 

Allons ,  qu'on  mette  ces  gens-la  à  la  porte.. . 
Je  les  renvoie,  et  demain  peut-être... 

M"*   DE  BLAlSVItLE. 

Comment,  demain  1^ 

BOISSEQ,  tombant  aux  genoux  de  Madame  de  Blam- 
ville.      • 
Non,  non,  belle  dame;  c'est  à  vos  pieds 
que  j'abjure  mes  erreurs;  c'est  à  vous  que 
je  devrai  ma  conversion. 

M"«   DE    BXAINVILLE. 

Relevez- vons»  Boissec;  on  vous  prendrait 
pour  mon  amant. 

(Boîssec  ne    pouvant  pas  se  relever,  et'fcsant  signé  h 

LHbranche  de  venir  l'aider.  ) 
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5i8     LE  CI-DEVART  JEUIIÉ  HOMME. 

SCÈNE  xvin. 

LES  PEécÉDBHS)   FLORYILLE  pacakel 

va  prendre  le  bras  de  son  oncle. 

.  BO f  SS  V C  9  croyant  qae  c'est  Lebrandie. 

<}D*93T-rGV  qm  tu  fais  donc?  voilà  deux 
heures  que  je  te  dis  de  venir.  (  il  aperçoit  son 
neveu  et  se  lève.  ) 

n,onviLi;f. 

Permettez,  mon  oncle 9  que  je  you9  ofift« 
mon  bras. 

BOIS8BG9  avec  étonnement. 
Que  Yois-je?  Touatoii  Florville? 

VlOETILll. 

Oui,  mon  oncle,  j*arriye  A  tenoips  pour  être 
témoin  de  vos  bontés. 

BOISSKC. 

Que  V9uki-VQUS  dire  ? 

M*"*   DE   BLlIir Tilts. 

Mon  ami,  il  est  temps  de  vous  instruire, 
l'arme  votre  neveu  depuis  long- temps  :  sa 
délicatesse  lui  a  fait  refuser  mes  off^s.  Vous 
av*^z  eu  la  bonté  de  payer  ses  dettes,  et  je 
vais  combler  seè  voeux  en  m'unissant  à  lui. 
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SCÊKE  XVIll.  *i!) 

BOISSBC^  avec  fatuifté. 

l4kBllAll€lfB. 

Ma  foi,  JttoMeur  9  l'en  ai  peur. 

Cesemt  donclapreoïîfîre  fois? 

Il  faut  espérer  que  te  ne  eera  pas  Itt  àer^ 
nière. 

M"'®  DE   BLAINYILIB. 

Tons  avez  fait  deux  heureux,  de  quoi  vous 
plaignez-vous? 

BOISSEG,  d'au  air  leste  et  décidé. 

Allons,  allons,  vous  m'ayez  joué  ;  maïs  je 
ne  TOUS  en  veux  pas.  Mon  cher  Florville  9 
tu  n'as  pas  été  maladroit;  tu  m'as  fait  payer 
tes  dettes 9  tu  épouses  ma  maîtresse....  Le 
tour  est  bon,  je  n'aurais  pas  mieux  fait 9 
moi  qui  m'en  pique  ;  va  9  tu  es  bien  le  neveu 
deton  ohcle...  Vous 9  Madame,  j'aurais  bien 
quelques  petits  reproches  à  vous  faire;  car 
TOUS  m'aviez- donné  des  espérances....  Ah! 
TOUS  m'en  aviez  donné  9  vous  ne  pouvez  pas 

TOUS  en  dél'endre Allons,  allons,  n'en 

parlons  plus.  {A  Lahranche,  ]|  Quant  à  toi , 
maître  fripon 9  je  te  chasse;  tu  passeras  au 
service  de  mon  neveu,  si  cela  lui  convient. 
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{Au  Publie.)  Quant  à  tous,  Uessiears,  tc- 
ATez  sans  doute  obsenré  dans  ma  cond'::] 
quelque  irrégularité;  oh!  çà,  il  n'y  a  pas  ^ 
doute,  TOUS  aTez  observé  quelques  încoRsej 
queoces ,  quelques  légèretés  ;  ea&n  ,  de  ci 
choses  dont  on  Toudrait'se  défaire,  mais  ^ 
ne  peut  pas  ;  c'est  la  fougue  de  la  jeooei^ 
qui  en  est  cause;  c'est  cette  extrême  jeo^ 
nesse  :  mais  je  compte  asses  sur  TOtre  îM^ 
gence  pour  croire  que  tous  ne  me  tieodns 
pas  rigueur  aujourd'hui. 


riH    DU  XI-DBTiHT   JBVRK   flOSmi. 


)y  Google 


.'.>^V 


TABLE 

DES    PIECES    GONTSIIUBS    QAVS    CB   TOLOMB. 


Pages 

)TiGE  sur  M.  Dupaty a 

L  Pbison  MiLiTAiBB ,  comédiç  en  ciaq 

actes  9  par  M«  Dupaty 7 

L  JEUNE  Femme  colèae,  comédie  en 

un  acte  y  par  M.  Etienne.     .     .     .     257 

;  Ma&i  et  l'Amant  ,  comédie  en  un 

acte,   par    M.    Vial 307 

ARTov  ET  Feontin,  comédie  en  un 

acte  ,  par  M.  Dubois 4^3 

i  Ci-DETANT  Jeune  Homme,  comédie 

en  un  acte ,  par  MM.  Merle  et  Brazier.     4^^ 


riN    DE    LÀ  TÀBIB. 


,y  Google 


\ 


5iol 

[Au 

avez 

quel. 

dout 

quel 

chos 

ne  p 

qui 

nés 

gen 

pas 


7 


,y  Google  ^ 


'f 


,y  Google 


,y  Google 


This  book  should  be  retu 
-'**  Library  on  or  before  tb 


Digitizedby  Google 


